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AVERTISSEMENT. 



l-i'otrvnAOE que je publie devait paraître 
en 1810, avec des développements po- 
litiques, que l'on m'engagea à supprimer,, 
et que je n'aï aujourd'hui ni le temps nî 
la vcjonté de rétablir. Cet ouvrage est le 
fruit de mes loisirs pendant mon séjour 
aux ÉtatarUnîs. J'étais alors livré à d'im- 
portantes occupations , et je n'avais que 
des moments pour observer lepay8.Âussi 
s'apercevra- 1- on que je l'ai moins ob- 
servé en lui-même que dans ses rapports 
avec les autres nations , parce que mon 
principal objet était d'être utile à la 
mienne, et que je rapportais tout à cet 
objet. On aurait donc tort de me prêter 
des préventions pour ou contre les Amé- 
ricains : je n'ai voulu ni les louer pour 
faire la satire des autres peuples , ni les 
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6 AVERTISSEMENT. 

décrier pour flatter l'orgueil des autres 
nations ; mais j'ai dit avec franchise ce 
que j'ai trouvé de bon et de mauvais chez 
eux , pour les p(M*l(* eux - mêmes à se 
corriger de leurs vices, et pour porter 
les autres peuples à imiter leurs vertus. 
Telle a été mon intention j et cette inten- 
tion m'excusera , s'il m'est échappé quel- 
que chose qui paraisse trop sévère;, 

On doit souvent. répéter aux nations, 
«icore plus qu'aux pardculiers : Celui^ 
là est votre ami, qui voua pr^ente le 
miroir de vos vices, et son odni qui vous 
en cache la dUiformitë sons l'éeorce de 
la flatterie. 
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NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 



J-i E dollar, qui est l'unité monétaire des Américains^ 
est une pièce d'ai^nt semblable à nos pièces de 5 fr., 
et qui vaut 5 fr. t ; il se divise en i oo parties appe> 
lées ceutièmes ou cents. 

Le mille américain, le même que le nulle an^ais , 
est de 69 î au degré. 

Le mille carré est de 6^0 acres. 

L'acre est de ^8^0 yards carrés. 

L'yard est de 3 pieds américains. 

Le pied américain ^t de 1 1 pouces 3 Ugœs ~^p 
mesure de France. 
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APERÇU 
DES ÉTATS-UNIS. 



Cet aperçu est divisé en cinq chapitres : j'expose 
dans le premier l'état physique des États-Unis ; dans 
le second, leur état politique; dans le troisième et 
le quatrième, leurs relations commerciales avec les 
principales nations de l'Europe, et en particulier avec 
la France et l'Angleterre; et enfin, dans le cin- 
quième , leurs relations politiques avec les difTérentes 
nations du monde. 



CHAPITRE PREMIER. 

De ïêtat physitjue des Etats-Unis. 

J^BS États-Unis s'étendent du sad au nord 
depuisle 39". degré de latitude iusqa'au49'-y 
et de Test à l'ouest, depuis le 67'. degré de 
longitude jusqu'au 1060. Ils sont bornés au 
sud par le golfe Mexicain^ à Test, par l'Océan 
atlantique; au nord et à l'ouest, par la «allée 
du fleuve St.-Laurent et par une ligne,' qui. 
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lo APERÇU 

remontant ce 0euve depuû le 4S«. degré de 
latitude, s'elère' à traven les lacs du Canada 
jusqu'au lac des Bois , le plus septentrional de 
tons, et revient ensnite, par une .direction. 
sinueuse vers le sud, embrasser tout le bassin 
du Mississipi, jusqu'à la crête des monlagnes 
qui séparent les eaux du Missouri et de la 
rivière Rouge d'avec celles de la Colombia et 
de la rivière Del-Norle'. H feut seulement re- 
trancher de la vaste circonférence qu'em- 
brasse cette ligne, au nord, la péninsule de 
l'Acadie, et au sud, celle de la Floride, qui 
paraissent tôt ou tard devoir être unies a la 
république américaine, parce qu'elles entrent 
naturellement dans son cadre (r). 

Mesurée du nord au sud par une ligne 
droite tirée du lac des Bois à l'embouchure 
du.Misaistipi, U longueui** des États-Unis 
est de 30 degrés ; et leur largeur , prise de 
l'est à l'ouest, depuis le cap Cod jusqu'aux 

( i) 11 £u<, pour tii« ca pnmier-eliaiMeref avmr une Iwiiiie 
carte tics Ëtatf Unis nus les jtia. On peat fc senir, 1 
déEuil d'autre, de ceHe d'AmmMuUi, conigée fat Taidie» 
et grayife à Paris. La caite^ue f^raû préparée moi-mime, et 
qui rcDfennait les nouvelles d^uvertes de MAf. Pike «l 
Xieyns , n'a pas eucoi'e pu Être gravée. 
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DES ÉTATS-UNIS. n 

sowces ia lifissouri, de 36- Maia si Ton 
prend senlement , sotu les mêmes parai* 
lèles, les points extrêmes des ItHigitndes et 
des latitudes , d'un côté Teiuboachure da 
Mississipi et ses sources , et de l'autre l'em- 
bouchure de labaie de Chesapeak et La chaîne 
la plua cnientale dei montagnes mexicaines, 
on n'aura guère qu'une longueur longitudinale 
de i8 Aegrés, ou de ggo miUe», et une lar- 
geur lafituditiale de 3o d^rês, ou de 3,o85 
milles (i). 

Les lignes qui forment ces limites devraient 
embrasser ane superficie d'environ 3,o64iSo 
milles carrés; mais , parce que ces lignes sont 
^ehancrées et irrégulières , ^ue la côùe At' 
lantique fuit diagonalement du nord-est 
au sud-ouest, et que les lacs du Cartada 
rentrent par une grande courbe jusqu'au 
40". degré de latitude (2), la superficie 

(1) Le mille américaia est de 69 f au df^. ( Vojei^o- 
HoM prclinmmna, pog. •].) On b éniaé par approxnna< 
lion à 55 milles le d^i^ de loi^lude pris au centre des 
Ëtats-Uuis , Ters l'embouchure de la Chesaprak. 

(9) Voyez le tableau du climat e! du sol des ËlalS'Dnis , 
par M. de Volnej, un dés ouvrages les mieux &its que 
nous ayons snr ce pays, avot. in-8'., tom, !"■., ch. I". 
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13 APEBÇn 

réelle des Étalft-Unis n'est guère que de 2 
millions de milles carrés , ou d'un milliard 
380 mUlioiis d'acres, dont la Louisiane seule 
occupe à peu près la moitié. 

Sur cette immense superficie , on ne compte 
encore que sept millions et demi d'habitants 
fixés dans des villes ou des villages , et deux à 
trois cent mille indigènes vagabonds , qui ont 
été poussés de procbe en proche vers les &on- ' 
tières du nord et de l'ouest, et qui ne se mon? 
trent plus dans les autres cantons que par 
petites tribus ou par familles. Dans les pays 
qu'occupent ces sau'^iges, il n'y a pas un 
individu par quatre milles carrés; et dai)s les 
autres, pris coUeclivement, il n'y a que quatre 
individus par chaque mille. Ce sont, dans 
l'intérieur des terres, de vastes solitudes, qu'on 
ne peut comparer qu'à celles de la Tartarie: 
la côte seule de l'Atlantique est animée et 
couverte d'une population industrieuse et 
active. 

- Une chaîne de montagnes, connues sous le 
nom d^ Alleghenis ou Apalaches, traverse 
les États-Unis du nord-est au sud-ouest pa- 
rallèlement à la côte , et sépare les eaux qui 
tombent, d'an côté dans les fleuves de St.r 
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DES ATATS-UNIS. i5 

Laurent et du Mûsîssipi, et de Uautre dam 
TÂtlati tique. 

Cette chaîne part de la rive droite du St.- 
Laureut, s'éloigne insensiblement du fleuve 
en remontant son coui's, sépare , sous le nom 
de Green - Mountains ou de Montagnes- 
Vertes, la rivière Gonnecticut du lac Gham- 
plain, traverse le fleuve Hudson entre Kats- 
Kill et West-Poiot, et se divise au-delà de ce 
fleuve en plusieurs autres chaînes, dont les 
deux piincipales, séparées entre elles par la 
longue vallée de Limestone, se réunissent, 
vers le 36'. degré delatiti^de, en un nœud 
ou chaînon transversal, proprement nommé 
Allegheni, pour se séparer de nouveau et 
aUer se terminer , Tune en escarpements 
scabreux , vers le cours inférieur de l'Ohio , 
et l'autre vers le cours inférieur du.Missîssipi, 
en une traîne'e semi-drculaire de -petites col- 
lâtes, qui forment la tête et le pjateau de la 
Floride. 

Du fleuve Hudson au chsônon de l'Âlleg- 
beni, la chaîne occidentale paraît être la 
chaîne capilale : elle est la phis élevée, et elle 
sépare les eaux du rivage atlantique d'avec 
celles qui coulent par le lac Ontario dans le 
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fleave de St.-LaareQt; et par TOhio dans 
celui du Mississipij mais du chainon de l'Àl- 
iegheni au golfe dn Mexique, la chaîne orien- 
tale devient la principale, et elle verse dans 
i'OhioIaKanhawa, qoi semble s'être ouvert 
violemment un passage à travers la chaîne 
occidentale. 

La chaine occidentale commence an groupe 
de Kat£-Kill, côtoie la lougue vallée du Mo- 
hawk , et se prolonge , par divers détours , 
insqti'au chaînon deTAlleghem, d'où elle se 
dirige vers l'Ohio, entre la rivière de Cum- 
berland et celle ^e Tennessé. D'un côté de 
la chaîne, qui ie courbe d'abord de l'est au 
nord, et ensuite du nord k l'ouest, descendent 
par une rampe donce les eaus qui vont se 
jeter par les lacs Ônéïda, Caynga, Sénéca 
et par la rivière Génessé, dans le lac Onta- 
rio , on qui se rendent dans l'Ohio par les 
rivières Âllegb^ et Monongahéla; et, de 
l'autre côté, coulent à travers des escarpements 
roides , la Deknvare, lea deux principaux 
affluents de la Suâquehanna, le Potomak et 
le James. 

La chaîne orientale , rompue sur divers 
poànb par les eaux qui descendent de la chaîne 
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ocâdraifede^ court d'abord puallèlement i la 
côte, et s'en éloigne ensuite pen à peu en s'a- 
vançant au sud , pour aUer se rattacher au 
diamon de TAllegheni, d'oà elle se prolonge 
jusqu'à la tête de la Floride, versant dans 
rOlùolaKanhavraetleTennesséidansrAtlai^ 
tique le Roanoke , le Cap-Fear, le Pedi, le 
Santi, la Savarmafa, TAltamalia ,■ et dans le 
golfe du Mexique , l'ApalacIiici^ et le C^a- 
faonchi, ainsi que TAlibama et le Tombigbî, 
qui sont les deux principales branches de la 
Mobile. 

La valle'edeLimeatooe, qui est entre les 
deux chaînes principales, est coupée, de dis- 
tance en distance, par 1«9 épenAis de l'une et 
de Vautre; mais die se pitdonge avec p«i d^ 
irruption et par un berceau plus ou moins 
creusé, depuis l'Hudson jusqu'au James. 

Il ptrait que cette longue vallée n'était au- 
trefois qu'on grand lac , «t que les eaux qui 
descendent de la chaîne sapërieore , se troa- 
Taot arrêtées dans leur cours par la crête de 
la chaîne inférieure , ont scié cette crête en 
plusieurs endroits, et se sont offvertun pas- 
sage direct vers FAtlantique , comme l'indi- 
quent encore la coupe des vallées de la.She- 
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nandoah etduLeïghl, vers les brèches qu'ont 
Eûtes le Potomak et la Delaware, et la vallée 
même de lHud^on sous la montagne de Wesb< 
Point, où le fleuve, hésitant dans son com>s, 
semble vouloir tourner cette montagne, et on, 
en s'épanchant dans les terres , il y forme une 
superbe nappe d'eau. 

La longueur delà double chaîne des ÂUeg- 
henis, en y compcenant la longue vallée qui 
les sépare , est d'environ iio milles, et Ton 
a évalué à 3,ooo pieds américains (i) l'éléva- 
tion moyenne de la chaîne occidentale au- 
dessus du niveau de la mer. La chaîne orien- 
tale est d'un niveau inférieur, et elle offre l'as' 
pect d'une longue terrasse qui paraît bleuâtre, 
quand on l'aperçoit de loin : ce qui lui a (ait 
donner le nom de Blue~Ridge, ou de Mon- 
tagnes-Bleues. 

La chaîne occidentale a des pics tr^ hauts, 
teb que ceux du Laurell et du Gauley; mais 
sa crête en général paraît peu élevée au-dessus 
du plateau qui l'environne au nord-ouest, et 
sur lequel on descend des sommités les plus 
élevées par une rampe douce. 

(t] Le {lied américain est de ii pouces 3 ligues. Voyez 
JVotiflns pr^imàtaires. 
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Ce plateau , qui s'étend jusqu'aux sources 
du lac supérieur , et qu'on peut regarder 
comme la Tartarie de rAmérique septentrio- 
nale , est creusé par cinq grands lacs et par 
une infinité de petits, qui contiennent la plus 
grande massed'eau douce qu'il y ait au monde ^ 
et d'où sortent les deux plus grands fleuves 
qui arrosent les États -Unis. Ces deux fleuves 
coulent dans une direction opposée, l'un au 
nord vers l'Océan septentrional , et l'autre 
au sud vers le golfe Mexicain. Le premier^ 
qui est le St-Laurent, n'est, à proprement 
parler, que le canal d'écoulement des plus 
grands lacs. L'autre, qui est le Mississipi, a 
ses sources dans les lacs plus petits, situés à 
l'ouest : sa source principale est dans le lac 
du Cèdre-rouge j d'où il sort par une pente 
rapide, qui Adoucit insensiblement; et ôprès 
avoir reçu, sur sa droite le Missouri, l'Ar- 
kansas et la rivière Rouge, et sur sa gaucbe 
rniinois, l'Ohio et infazou, il descend ma- 
jestueusement à la mer , après un cours de 
douze cents lieues. 

Le Mississipi n'a de remarquable que le 
saut de St.-Ântoine, dont la hauteur perp^- 
diculaire excède à peine seize pieds ; mais U , 
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chute 4{U9' lait le St.-Laurent, ou la rivière 
de Niagara , en descendant du lac Érië dans 
le lac Ontario, offre le spectacle le plus impo- 
sant qu'il y ait au monde. Que l'on se figure 
trn fleuve.cinq fois plus grand que la Seine à 
Paris f se précipitant du haut des tours de 
Notre-Dame, et l'on aura one idée de cette 
chute; mais si Ton veut s'en former une idée 
plus précise , que Ton se figure ce fleuve cou- 
lant majestueusement pendant i8 milles dans 
un canal de SSo-toises de large , auquel la terre 
vient tout à coup à manquer, et qui se pré- 
cipite d'un seul jet par un mur de i44 pieds 
de haut dans un ^ufire immense, pour re- 
prendre enduite paisiblement son cours , et 
reparaître dans toute s^ majesté. La chute de 
Niagara est la plus grande que l'on connaisse, 
non par son élévation, mais par son volume 
d'eau. 

Le fleuve St. -Laurent a presque tous ses 
affluents dans le Canada; mais le Mississipi a 
tous les siens dons les États-Unis : les deux 
principaux s^pt le Missouri et l'Ohio. 

Le Missouri descend de cette chaîne de 
montagnes qui sont comme les Andes de l'A- 
mériipie septentrionale, et d'où la Colombia 
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coule , en sens opposé , dans TOcéan Pacifique : 
il est formé de trois prùicipaux affluents ^ qui 
se réunissent au pied des montagnes pier- 
reuses; et il va, en serpentant à travers d'im- 
menses prairies, se jeter dans le Mississipi au- 
dessus deSt.-Louis. Cette rivière est très tor- 
tueuse, et on lui donne un cours de 3,84d 
milles. 

L'Ohio descend du revers occidental des 
Alleghenis : il est formé par les deux rivières 
Allegheni et Monoogahéla, qui se réunissent 
à Pittsbourg, et il va se jeter dans le Missis' 
sipi, au-dessus de la Nouvelle -Madrid. Son 
cours tortueux , comme celui du Missouri , 
est , depuis Pittsbourg jusqu'à son- embou- 
chure, de 1,1 B3 milles, et il est navigable 
dans tout son cours , excepté, durant l'été , 
aox rapides de Louis-ville (i), formées par 
on banc de rocbes calcaires qui retenait au- 
trefois ses eaux dans un lac immense , dont 
on voit encore \es digues de toutes parts. 

(i)Od distingue aux États-Dnij les rigides ou petites 
dnites que l'on peut qaelquefbis franchir djni les liftutes. 
enuxgd'avecles chutes plus hautes on cascades, tjwVon 
. ne peut jamais franchir en bateau. 
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L'Ohio a de nombreux affluents : il reçoit sur 

sa droite le Moskingum, leScioto,le Miami 

du Sud, le Wabashy et sur sa gauche la Ka- 

nawa > le Kentucky ^ le Gumberland et le 

Tennessé. 

Toutes les autres rivières remarquables Aifi 
États-Unis descendent du revers oriental de« 
AUeghenis, et coulent sur la côte Atlantique. 
On peut diviser ces rivières eu trois classes*. 

Les rivières de la première classe descen- 
. dent de la chaîne occidentale , et traversent 
Vorientale, qui étant assise sur un banc de 
granit, leur fait subir, à leur passage, des 
chutes plus ou moins hautes, au pied des- 
quelles elles reçoivent la marée : telles sont 
lHudson, la Delaware, la Susquehanna, le. 
Fotomak , le James-, auxquelles on peut ajou- 
ter les rivières qui coulent du prolongement 
des deux chaînes; telles que le Connecticut au 
nord, et au sud le Roanoke, le Cap-Fear, la 
Fedi, le Santi, la Savannah, et TAltamaha. 

Les rivières de la seconde classe se jettent 
dans les premières au-dessus de leurs chu- 
tes, et coulent entre les deux chaînes dans ]fi 
haute vallée de Limestone : telles sont, entre 
THudson eX la Delaware, les rivières Wall- 
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Kill et Fawlins-Kill, tjai traversent les vallées 
de New-Platz et de Newton; entre la Dela- 
ware et la Susquebannaj le Leîght et la Swa- 
tara , qui arrosent les vallées d*Eastoh et de 
Middletown; entre la Susquehanna et le Po- 
tomak , le Conedogwinit et la Conegocbeague, 
qui fécondent les vallées de Garlisle et de 
Chambersbourg ; «t au-delà du Potomak, )a 
Shenondoah qm parcourt la plus belle vallée 
de la Virginie. 

Les rivières de la troisième classe naissent 
toutes au pied de la chaîne orientale^ ont 
Feurs chutes presqu'à leurs sources, et reçoi- 
vent la marée jusqu'au pied de leurs chutes. 
Voilà pourquoi elles ont un si gros volume 
d'eau au-dessous de la tête de la marée , et 
qu'elles n*eo ont qu'un filet au-dessus où elles 
ne paraissent que de faibles ruisseaux : telles 
sont le Pénobscot et le Kennebeck dans le 
Maine, le Merimack dans le Massachussetts, 
la rivière de Providence dans le Rhode-Island, 
le Thames dans le Cohnectîcut, le Passaïk et 
le RaritoQ dans le New-Jersey, le Schuylkill 
dans la Pennsylvanie , la Cbristiana dans l'Etat 
dé Delaware^ l'Elk , le Patapsco et le Fatu- 
xent dans le Maryland, le Rappahanock , 
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l'York , l'Appamatox , l'Elisabeth et le Pâs- 
quotank dans la Virginie , et une inCnité 
d'autres rivières qui couvrent de leurs eaux 
1^ côtes sablonneufies des deux Carolines et 
de la Géorgie. 

De toutes les rivières de la côte Atlan- 
tique , les deux plus remarquables sont 
IT-ludson et la Susquehança. 

LHudson, ou, selon le langage des Amé- 
ricains, la rivière du Nord, est formée par 
IHudson propre et par le Mobawk, qui se 
réunissent vers Watersford à lo milles au- 
dessus d'Albani, et qui vont par un canal com- 
mun se jeter dans la mer à New-York. L'Hud- 
son naît au pied des montagnes qui séparent 
les eaux du St.-ijaurent de celles du lac 
Ghamplain , et le Mohawk sur le plateau 
qui borde le lac Onéïda. 

La rivière du Nord n'est , à proprement 
parler, qu'un golfe étroit qui entre dans les 
terres à New-York , et qui pàiètre à travers 
la double chaîne des Alleghepis jusqu'au con- 
fluent de l'Hudson et du Mohawk, à 170 
milles de la mer- C'est ce qui distingue cett« 
rivière Âe toutes les autres rivières des États- 
Unis. Dans aucune autre la marée ne monte 
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au-delà de la première chaîne ; mais dans la 
rivière du Nord, ejle traverse la première 
chaÎDe à West-point, et la seconde à Katts- 
KiU, après avoir rompu les bancs de granit 
qui s'opposaient à son passage et les avoir 
taillés sous mille formes difierentes : ce qui 
donne à cette vallée profonde l'aspect le plus 
étrange. 

La SusqUelianna est la rivière de la côte 
Atlantique , dont les eaux s'approchent le 
plus de celles du Mississipi et du St.-Lau- 
rent ' elle touche presque -par la Juniata et 
ses autres affluents de l'ouest aux eaux de 
l'Âllegheni , qui est une des deux branches 
del'Ohio, et il n'y a qu'un court portage de 
la Tioga et de ses autres affluents de l'est, 
aux eaux du lac Sénéca et dç la rivière Ge- 
nesse, qui coulent dans le lac Ontarict. La 
Susquehanna perd son nom au pied de ses 
chutes, vers le H&vre-de-Grâce, et de là jus- 
qu'à la mer ielle prend le ntmi de baie de 
Ghesapeak , quoiqu'elle méritât plutôt celui 
de golfe par son peu de largeur. La Chesa-f 
peak est la baie la plus profonde de toute la 
côte Atlantique ; et par les nombreiises ri- 
vières qui, comme autant de veines, viennent 
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■y aboutir, elle peut être regardée comme le 

cœur des États -Unû. , 

Ce qui distingua en général les grandes 
rivières de la côte Atlantique des États-Unis, 
c^est la direction qu'elles suivent dans leur 
cours : dans les autres pays , les rivières cou- 
lent entre les chaînes d«8 montagnes, le long 
des Vallées ; ici elles coupent les vallées , et tra- 
versent les chaînes des mentîmes. Les mon- 
tagnes se dirigent constamment du nord-^st 
au sud-ouest parallèleibent à la côte, tandis - 
que les rivières coulent du nord-ouesf aii sud- 
est , et qu'elles indineut plus-vers ie sud , selon 
que les montagnes div^gent plus vers l'ouest: 
de sorte qu'elles forment presque toujours un 
angle droit avec les chaînes des montagnes, 
qui ne leur laissent d'issue vers la côte que 
par des brèches plus on moins larges. 

Ces rivières, après 4tre sorties des brèches 
des montagnes, et avoir franchi le banc de 
granit qui leur -sert de base par des chutes 
plus ou moins hautes, traversent pour se ren- 
-dre à la mer on terrain d'alluvion bas et uni, 
où elles s'épanchent en flaques d'eau : ce qui 
donne à la côte des États-Unis l'aspect d'un 
grand étang coupé par des chaussées plus ou 
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moins larges^ et parsemé de boatpieb d'ar- 
bres toujours verts. 

La côte des États-Unis ;, qui s'étend sur 
l'atlantique depuis le fleuve de St.-Laurent 
jusqu'à celui du Mississipi, est très irrégu- 
lièrement découpée , et elle est déchirée en 
baies profondes. Les plus grandes de ces baies 
sont le golfe de St.-Laurent, qui reçoit le 
fleuve de ce nom : la baie de Fundi, qui sé- 
pare l'Âcadie de la nouvelle Brunswick ; celle 
de Barofitable, couverte par Ife cap Codj le 
Sound de Long-Island, qui sépare la Terre- 
Ferme de llle de ce nom ; la baie de la De- 
bware, creusée à l'embouchure de ce fleuve; 
ceUe delà Chesapeak, qui s'enfonce dans les 
terres jusqu'aux chutes de la Susquehanna} 
le Sound d'Âlbermale, qui reçoit le Roa- 
Boke; calni de Familico^ qui e&t derrière le 
cap Hatteras^ et le golfe du Mexique qui res- 
setnble à une mer. 

Le. golfe du Mexique offre un phénomène 
ainguUer : le courant d'eau qu'y versent l'A- 
mazone et l'Orénoqué , poussé par les vents 
alizés des tropiques , après avoir tournoyé 
dans son. sein, s'écoule par le canal de la Flo- 
ride , côtme ie rivage américain, et va sa 
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perdre vers le bauc de Terre-Neuve dans la 
Taste mer. Cette sorte de fleuve, gui coule 
au milieu de TOcean saos s'y mélér, et qui 
s'y est creusé un lit profond, enwonae la 
- côte des Ëtata-Unis comme un ruban; et le 
banc de Terre-Neuve semble n'être que la 
barre de son embouchure. On croit que c'est 
la cause de l'affluence des morues sur ce 
point ^ où le courant porte toutes le; subs- 
tances ve'gétales et animales que les Qeuves 
des États-Unis charrient dans la mer ( i )■ ' 

CANAUX ET noCTES. 

Les baies, dont la côte des États-Unis est 
découpée, n'étant séparées les unes des autres 
que par des langues de terre fort étroites, 
on peut aisément percer ces langues de terre, 
et ouvrir une navigation intérieuf^ le long 
de la côte, depuis le Massachussetts jusqu'en 
Géorgie, en coupant, par des canaux artifi- 
ciels, l'isthme qui sépare la baie de Boston 
de c^e de Rhode-Island ; la Péninsule , qui 
est entre la baie de New- York et la De|^- 
ware; celle qui est entre la Delawîu'e et la 

<OVoyra Voli)fy,iW(i.,«)m. I".,di.IX,p. 175. 
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baie de Chesapeak, et enfin le terrain bas et 
marécageux, qui est entre la Chesapeak et 
le Sound d'AIbermale. On irait ainsi de la 
ville de Boston à celle de Savannah , par une 
ligne de conununications intérieures à travers 
les principaux caps qui couvrent la côte des 
Etats-Unis, et qui en rendent l'approche si 
dangereuse. Par les nivellemeats que Ton a 
pris, il panât que l'on peut unir par un ca- 
nal de 36 milles la baie de Boston avec celle 
de Rhode-Island , d'où l'on suivrait le Sound 
de Long-Island jusqu'au fond de la baie de 
New- York, et même jusqu'à l'embouchure 
du Rariton sous Brunswick, et d*où l'on irait 
par un canal de 28 milles à Trenton sur la De- 
laware, que l'on descendrait jusqu'au-dessous 
de Philadelphie, àrembouchure de la rivière 
Cbrijtiana. Un canal, qui n'a que 23 milles, 
joint déjà la Christîana à l'E^k , 4'où l'oa peiit 
descendre la baie de Chesapeak jusqu'à Nor- 
folk, et de là remonter la rivière Elisabeth, 
pour passer fiar un autre canal de aa milles 
à travers le marais Dismal dans la rivière de 
Pasquotank, qui conduit dans le Sound d'AI- 
bermale. Du Sound d'AIbermale on passe dans 
celui de Painlico, et du Sound de Punlica 
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on va par un canal naturel à travers deux 
petites langues de terre, qui n'ont pas trois 
milles de largeur, jusqu'à l'embouchure du 
Cap-Fear, d'où l'on parvient, par une courte 
traversée le long de la côte , à cette chûoe 
d'îles qui couvrent les rivages de la Caroline 
du Sud et de la Géorgie. 

On a projeté d'unir les eaux de l' Atlantique 
avec celles duMissiasipi, à travers la double 
chaîne de montagnes qui traversent les Ëlatâ- 
Unis, en joignant par des canaux artificiels 
la Susquehanna avec la rivière Allegheni, le 
Fotomak avec la Monongahéla, le James avec 
laKanhawa, et le Santi'avec le Tennessé; 
mais quoiqu'il soit possible, au moyen des 
écluses, de construire des canaux sur les plus 
hautes montagnes, il vaudrait encore mieux 
ouvi'ir à travers ces montagnes de grandes 
routes , qui liassent les eaux . navigables de 
l'Atlantique avec celles du Mississipi, parce 
qu'on sait par expérience qu'au-delà de cer- 
taines hauteurs, l'usage des canaux çst plus 
long et plu4 dispendieux que celui des che- 

Mais si l'otf ne doit pas couper par des ca- 
naux artificiels la chaîne des AUegheois vers 
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son centre, on peut b tourner au Nord par 
les vallées du Mohawk et de llludson^ et au 
Sud par celles du Ghataouchi et de la Mo- 
bile. Tout le terrain compris entre la tête 
du Ghataouchi et celle de la Mobile, est un 
plateau uni qui n'est sépare de la v^ée du 
Tennessé que par une traînée de collines se* 
im*circalaires, qui terminent au sud la rampe 
des ÂUeghenis. Ce» collines, qui s'arrondis- 
sent presque toutes en cône vers leurs som- . 
suetâ, s'élèvent comme des tentes sur la sur- 
face d'uD sol uni, et elles paraissent si peu 
liées les unes aux autres, que rien ne serait 
plus aisé que de les couper par leur base. On 
pourrait réunir atnsile Temtessé avec le Tom- 
bigbi, qui en est peu éloigné et qui est une 
des branches de la Mobile; et' on pourrait 
réunir la Mobile, d'un côté avec le Chataou- 
chi etTAltamaha, à travers le ten-aîn na- 
turellement nivelé de la Floride, et de l'autre 
avec le Mississipi , à travers le canal naturd 
qui conduit de Tembouchure de la Mobile au 
lac Borgne , du . lac Borgne au . Uc Pont- 
Chartrain, et du lac Pont - Ghartrain à la 
Kouvelle-Orléans, à travers le caoal de Ca- 
rondelet. 
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La communication par le nord, autour. des~ 
Allegfaenis , n'est pas moins facile. Il n'y a 
qu'un court portage entre la tête du Mohawk 
et celle du \âc On^'ida, qui communique lui- 
même avec le lac Ontario par la rivière Os- 
w^o; et l'on peut jointke aisément l'Hudsou' 
avec le lac George qui communique , par le 
lac ChamplaÎD et la rivière Sord , avec le ' 
fleuve St.-Ijaurent : d'où l'on peut remonter 
jusqu'au lac Ontario et même, par un canal 
creusé autour des chutes de Niagara , jus- 
qu'au lac Ërié, que l'on doit regarder comme 
le grand réservoir de toute la navigation in- 
térieure des États-Unis. 

On a mesuré la pente du lac Erié au lac 
Ontario : eUe est de jSo pieds, et la grande 
chute de Niagara en a seule i44> Joais rien 
ne s'oppose à ce que l'on ne construise un ca-^ 
nal à écluses , pour unir les deux lacs , parce 
que la distemce de l'un à l'autre par le St.- 
Laurent, que l'on appelle vers ce point la ri- 
vière de Niagara, n'est que de 3o nulles, et 
qu'die est encore plus courte en ligne directe. 

Le phtteau qui sépare ces deux tacs, et qili 
borde le lac Erié dans tout son pourtour mé- 
ridional , parait être le point capital et le 
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sommet dominateur des État5-Unû. C'est de 
ce plateau que descendent toutes les rivières 
qui vont^ à travers les Alleglienis, se jeter 
directement dans l'Atlantique, ou qui se ren- 
dent par de longs détours dans le golfe du 
Mexique, ou dam celui de St.-Laurent : telles 
que le Genessé et l'Oswégo, qui coulent dans 
le lac Ontario j le Mohawk, qui est un des 
grands affluents de la rivière du Nord , les 
deux branches orientales de la Susquehanna, 
et l'Allegheni , qui est la branche principale 
de rOhio. 

Le lac Érié, qui communique par la rivière 
de Niagara avec le lac Ontario, et par le lac 
Ontario avec le fleuve de St. -Laurent, peut, 
d'un autre côté, communiquer aisément avec 
le Mississipi, par les rivières qu'il reçoit sur 
sa rive méridionale : telles que la Cayoga , le 
Sandusky et le Miami du Nord, ou par celles 
qui vont se rendre directement dans l'Ohio. 

De sa rive méridionale, aux environs de 
Presqu'île, il n'y a qu'un court portage jus- 
qu'à l'un des aflhients de l'AUegheni, nommé 
le Crik-Français , dont la navigation jusqu'à 
Pittsbourg ne présente aucun obstacle dans 
les hautes eaux. C'est par cette route que s« 
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dirige déjà le commerce de New-Tork sm- 
rOhio. Le sel, I« poisson salé et les autres 
mai'chandises volumineuses qui sont acbetées 
dans ce port de l'AtUntique, pour les mar- 
chés situés à l'ouest des Alleghehis, remon- 
tent par l*HudJon et le Mohawk jusqu'au lac 
Onéïda, d'où elles descendent par la rivière 
Oswégô dans le lac Ontario : elles remontent 
ensuite par le portage de Niagara dans le lac 
Ërié, et descendent par le portage de Pres- 
qu'île dans l'Alleghenî et l'Ohio. 

On peut encore unir les eaux du lac Érié 
avec celles de l'Ohio, en joignant là Cayoga 
et le Muskingum, qui ne sopt séparés l'un de 
l'autre que par un portage de six milles j lé 
Sandusky et le Scïoto , qui ont leurs sources 
dans le même marais; et les deux Miamis , 
qui naissent , ainsi que le Wabasb , sur un 
même niveau, et dont les eaux se touchent 
dans les grandes inondations. 

Enfin on peut unir le lac Érié au Missis- 
sipi par le lac Michigan, avec lequel -il com- 
munique par les lacs St.-Clair et Huron, en 
joignant les rivières Chicago et Illinois, qui 
naissent toutes deux dans un marais , dont 
la navigation .est praticable dans les hautes 
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euix , i>a en unissant les rivières Fox et Ouis- 
cpnsing, qui ne sont séparées riine de l'autre 
qae par on portage de deux milles. Ce sont 
ces deux dernières routes que suivent tous les 
traitants ou marchands de pelleteries , mais 
qui sont encoï'e très peu fréquentées par les 
autres marcï^ands américains, parce qu'elles 
' lient moins les Etats-Unis entre eux qu'avec 
des pays qui ne sont encore habités que par 
les sauvages. 

Telles sont les principales communications 
qu'offrent les eaux du lac Érié, pour tourner 
les AUeghepis, et pour ouvrir une navigation 
intérieure autour des États-Unis. 

Mais panni ces communications , il en est 
une dont rexécution parait très simple , et 
qui, paTiSa grandeur et son utilité , mérite- 
rait dès à présent d'être entreprise. 

Au sud-est du lac Erié, sur un coteau qui 
borde ses rives et qui n'en est éloigné que 
de huit nulles, est un petit lac nommé Cha- 
tauqua, d'où sort un des affluents de l'Al- 
le^eni, qui est appelé Conowango , et qui est 
navigable dans tout son cours. Le lac Glia- 
tauqua est sur un niveau supérieur à celui dti 
lac Érié , et l'on descend de l'un à l'autre par 

3 
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- UD talus uni que l'on pourrait niveler à p«u 
de frais. C'est ce petit lac de Chatauqua, à 
peine connu aujourd'hui, qui est destine par 
la nature à être un jour le r^ervoir et la tête 
de la navigation intérieure la plus étendue 
que l'on puisse étabUr aux États-Unis, et 
peut-être dans le reste du monde. 

La navigation du lac Chatauqua au golfe 
du Mexique par TÂUegheni, l'Ohio et le Mis- 
sissipi^est d'environ 3,5oo milles, et elle n'est 
interrompue que par les rapides deLouîsville, 
que l'on peut faire sauter, ou du moins que 
l'on peut éviter par un canal latéral de qu^ 
ques milles. 

Le canal à ouvrir entre le lac Chatauqua 
etle lacErié, n'aiiraîtque huit milles. On des- 
cend du lac Érié dans te lac Ontario par la ri- 
vière de Niagara , et il ne faudrait que creuser 
un canal à écluses, de quelques milles, pour - 
éviter les grandes chutes de cette rivière. 

La navigation du lac Ontario à l'Océan par 
le fleuve St.-Laurent, n'est interrompue que 
par les glaces durant l'hiver ; mais on peut 
ouvrir , en tout temps , par le Mohawk et 
l'Hudson, une navigation directe à travers les 
Etats-Unis, qui serait &vorisée par la marée. 
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dont les eaux pénètrent }uâqu'au confluent de 
ces deux rivières. 

Du lac Ontario on remonte par la rivière 
Osw^o dans le lac Onéida, d'où l'on passe- 
rait par la petite rivière nommée fVood- Crik 
et par un canal d'un mille et demi dans le Mo- 
htwk , vers le lieu où l'on a bâti la Nouvelie- 
Rome , qui est un des plus beaux sites des 
États-Unis. Ce point n'est élevé <jtte de 4oo 
pieds au-dessus de la marée de l'Hudson, et 
de 200 au-dessus des eaux du lac Ontario; 
par où l'on voit avec quelle facilité on poui^ 
rait pénétrer de l'un dans l'autre bassin. 

Llludsoti est navigable depuis l'Océan jus- 
qu'au Mobawk pendant 170 milles, et le Mo- 
hawkleseTaitiusqu'àlanoui'0//e/ÎO7n(? , pen- 
dant 1 3o milles , en creusant un canal à écluses 
autour de ses grandes et de ses petites chutes. 

On ouvrirait ainsi à travers les États-Unis 
une navigation de plus de mille lieues, et de 
près de deux mitte, si on la prolongeait par 
le lac Michigan iusqu'à la rivière des Illinois. 
Ce serait la plus grande navigation que les 
hommes se lussent onverte de leurs propres 
mains; et quand on pense qu'il ne faudrait, 
pour achever un tel ouvrage , qu'une dépense 
3.. 
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de quatre à cÏDt] millioDs de dollars , oD ne 
conçoit pas que le gouTernement américain 
n'ait pas encore fait à son peuple ce magni- 
fique présent, le plus grand, le plus beau que 
des hommes puissent faire à d'autres hommes. 

On pourrait même étendre la navigation 
fluviale des États-Unis jusque dans le cœur 
du pays, en ouvrant la vallée latérale de Li- 
ihcstone par des canaux qui lieraient entre 
elles les grandes rivières de la côte Atlanti- 
que; mais si le terrain n'offre dans cette val- 
lée que quelques obstacles aux nivellements, 
il en offre d'autres dans la petite quantité 
d'eau qui la parcourt, parce que la marée, 
qui ne remonte pas au-dessus de la première 
chaîne , ne peut pas pénétrer jusque là. 

Au lieu de chercher à lier entre elles les 
principales rivières de k côte Atlantique , il 
vaudrait mieux en améliorer la navigation 
naturelle, en nettoyant leur lit, ou en creu- 
sant des canaux latéraux ou parallèles ; mais 
toutes ces communications artificielles, quel- 
que perfectionnées qu'elles fussent, ne pour- 
raient avoir une ti'ès gi-ande utilité, que lors- 
qu'il y aurait des routes qui pénétreraient 
partout, qui ouvriraient le pays en tout senSj 
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et qui en lieraient toutes les parties. Il faudrait 
surtout établir , à travers la double chaîne des 
montagnes , quatre grandes routes qui lias- 
sent la côte Âtlanlique avec le bassin du Mis- 
sissipi, et qui commentassent aux points où 
la Susquehanna, le Potomak y le James et le 
Santi cessent d'être navigables, pour aboutir 
à ceux où l'ÂUegheni , la Monongahéla, la 
Kanhawa et le Tennessé commencent à le 
devenir. 

Les routes qui existent actuellement ne 
sontguèrequedeschonins tracés, dont on » 
adouci lesmontées par des coapures, et dessé- 
'ché le sol par des tranchées : il faudrait les en- 
caisser avec des pierres ^ et les recouvrir avec 
du gravier et des cailloux brisés, faire des je- 
tées dans les bas fonds, et adoucir les mon- 
tées , en suivant le cours des eaux , les inflexions 
des montagnes et la direction des vallées. 

On a voulu, pour économiser le' travail et 
le temps , suppléer à ces roules sur quelques 
points par des chemins nommés Rail-Roads, 
qui sont faits avec des barres de fer coulé, 
posées sur des fondements de pierre ou de 
bois. Ces chemins sont composés de quatre 
voies parallèles, dont deux sCTvent aux voi- 
\ 
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tures qui montent, et les deux antres aux voi- 
tures qui descendent. Les Toitures que Ton 
emploie doiTeat avoir les roues basses, faites 
avec du fer coulé et fixées à l'essieu , parce 
■ que c'est l'essieu qui doit tourner, et. non la 
roue. L'avantage de ces voitures est de pou^ 
voir charrier de gros fardeaux avec peu de 
forces ; et le principe d'après lequel elles sont 
construites, est la diminution du frottement 
au plus grand degré possible. Mais, soit que 
les voitures à roues fixes , ou que les che- 
mins nommés Rail-Roads, soient de trop peu 
d'usage ou d'un usage trop dispendieux , Ton 
n'en a fait encore que des essais imparfaits 
auprès de quelques mines de charbon, quoi- 
qu'il paraisse que l'on pourrait s'en servir 
avantageusement dans les courts portages , an- 
tour des chutes et des cataractes , et sur tous 
les points où, dans une navigation interrom- 
pue » l'art n'auitùt pas pu triompher de la 
nature. 

Les ponts ne sont pas plus multiplia ni 
pins perfectionnés aux États-Unis , que les 
routes. Le plus remarquable est celui du 
Schuylltill à l'entrée de Philadelphie : il a 
75o pieds de long, et il n'est supporté que 
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par deux pile^; mais ces piles, pkee'es à igS 
pieds Tune de l'autre , sont construites en Dia- 
çonnerie de la manière la plu» solide , et l'une 
des deux a été coulée à plus de ^4 pi**ds au- 
dessous de l'eau. Le pont a 4^ pieds de large ; 
sa charpente est en bois, très agréablement 
peinte etrecourerte d'un toit. 

Il y a encore aux États-Unis quelques au- 
ti'es ponts,* et, entre autres, celui de Trenton 
sur la Delaware ,: qui se font remarquer par 
la manière hardie dont ils ont éié construits : 
ils ne sont pomt soutenus par des piles , et 
on les a suspendus à des chaînes de fer, qui 
s'étendent d'une rive à l'autre. Le principe 
de ce nouveau pUn, dérivé de la t«iacité da 
1^ , semble pouvoir s'appliquer à tous les 
couraids rapùles d'une moyenne larg^ir ; et 
il est surprenaat qu'on ne Tait pas encore ap- 
pliqué à nos ponts des'Âlpee et des Pyrénées. 

Mais si l'on excepte ces pmits , dont on a 
pris le mod^e en Allemagne, et qudqu^ 
bouts de chemins constnûts autour des grandes 
■villes et imites des chemins ferrés d'Angle- 
terre ( I ) , tous les autres moyens de com- 

(i)Ces chemins ferras sont plus doax que les cheEUBS 
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munication sont eocote moîns p^ectionnes 
dans ce pays , que dans les contrées les moins 
civilisées de L'Europe. 

Tout porte encore dans les États-Unis 
l'empreinte d'un pays nouveau , ou la main 
de l'homme n'a pas encore perfectionné l'ou- 
vrage de la nature. Les yeux y cherchent en 
vain ces carapagnes variées et fertiles, cette 
nature parée et briïknte , que ITEftrope pré-' 
sente partout au voyageur : aucune contrée 
de la terre n'a l'air plus triste ni plus sau- 
vage. 

Une forêt étemelle, qui -n'est coupée que 
par des clairières où sont encadrés des bour- 
gades , des champs ensemraicés , ou des étants ,- 
des cours d'eau qui parcourent ceUe forêt en 
divers sens , et qui descendent teus de la dou- 
\Ae chaîne des Âll^;haiis ; à l'ouest dé ces 
montagnes , de petites fondriéees qui abou- 
tissent tontes à la grande fondrière où coule 

pavés , ti ils sont d'un entretien moins coâteux , parce qa'ili 
n'ont que la laideur nécessaire pour deux voitures de front ; 
tandis qu'en France nos routes , trop laides , sont d'an en- 
tretien trop dispendieux , et entivent trop de terrain à l'a- 
f;ricttlliii«. li mudrail bien mienx avoir des routes moins 
bt^etm 
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le Missùsipi; à Test une c6te basse et anie, 
parsemée de marécages , et sur cette côte 
six grandes villes , et une infinité de petites, 
toutes COTutmites en briques ou en planches 
peintes de difiiérenles couleurs : de tous côtés 
des iDttssifs d'arbres qui portent leurs têtes 
jusqu'aux nues , ou une forêt de plantes lig- 
neuses qui dérobent la terre aux yeux : par- 
tout un sol hideux , un ciel âpre , une nature 
sombre et sans harmonie : tel est l'aspect gé- 
néral du pays ( i ). 

Ce qui frappe le plus le voyagear qui y 
aborde pour la première fois , c'est l'immen- 
sité de ses forêts', l'étendue de ses eaux, leurs 
formes variées , et le mouvement et la teinte 
qu'elles répandent dans le paysage. 

Le climat change suivant lea.latkude8 ; mais 
il est eu général pltis frotd de phiùeurs de- 
grés que celui de l'ancien hémisphère sous les 
parallèles correspondants , parce qu'il est plus 
récemment habité , et encore tout couvert de 
bois et d'eau. 

H est aussi plus inconstant, et il varie sou- 
vent de I o à 1 3 degrés du thermomètre dans 

(i) VoyeiValuey,iM., Un.l,'di,a. 
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un jour. Un phénomène remarquable , c'est 
qu'au-de]à des ÂUegh^iis, il est moins variable 
et moins froid que sur la côté Atlantique, 
quoique la première de ces contrées soït en- 
core moins dépouillée d'arbres que la seconde. 
Cette inconstance du climat sur la côte 
Atlantique provient de plusieurs causes : du 
calorique , que le courant du golfe Mexicain 
y amène des tropiques , et des vents froids qui 
y descendent sang obstacle du grand plateau 
des lacs, et qui se refroidissent encore en 
traversant les Àllegbenis ; mais, elle pro- 
vient, surtout, de l'inconstance des vents, 
qui varient qudquefois en un jour , non de 
quelques points du compas , mais d'un point 
de l'horizon au point opposé. Lespiincipaux 
vents sont le Dord-rouest, le sud-ouest , et le 
nord-est. Le nord-«st souffle diuis toutes les 
saisons ; mais le sud-ouest souffle plus sou- 
vent en été, et le nord-ouest en hiver. Celui- 
ci peut être regardé, à raison de sa durée et 
de son intensité , comme le vent dominant 
des États-Unis. ' Tous les vents du nord au 
sud , dans les rumhs de l'ouest , sont secs ; et 
tous les vents du nord au sud, dans les rumhs 
de l'est , sont pluvieux. Le nord-ouest est le 
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plus sec de tons , parcfi qu'à vient de la ré- 
gion des montagnes et du grand plateau de 
l'Amérique^ etlenord-^stestle phis pluvieux^ 
parce qu'il anire chargé des vapenrs de la 
mer. Ce dernier vent soufUe tréquemment , 
et il pleut aux États-Unis plus qn'en Europe ; 
mais si les pluies y sont pluf^réquentes , elles 
s'évaporent aussi plus vite, parce que l'air y 
est [dus agité. Le tonnerre, la grêle etla neige 
y sont des météores très communs. Dans les 
États du nord, les campagnes sont couvertes 
de neige pendant trois iwns de l'année, et 
l'on y va d'un lieu à un autre en tn^neau, 
comme en Suède et en Russie. 

L'année n'a guère aux États-Unis que deux 
saisons, et elles s'y succèdent brusquement 
et presque sans transition j dans tout le nord, 
les hivers sont longs et rigoureux, et les étés 
courts , iTmig brûlants. 

SURFACE DU TEILRi.IN. 

Le sol des États-Unis peut être divisé, d'a- 
près un observateur éclairé ( i ) > en quatre 

(i) M. Haclitre, dans un Mémoire iasériiam les tran- 
sactions de la société philosophique de Philadelphie, vol. VI, 
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zones'; qui sont à peu près parallèles k la 
cbîÛDe dès AUeghenis , et (jui sont dûtinguées 
les unes dm- autres par la nature de leurs 
minéraux et de leufs végétaux. 

La première zone est de formation allu- 
viale , et borde la côte des États-Unis , depuis 
l'Hudson jusqu'il Mississipi, qu'elle remonte 
sur ses deux rives )ii8qu'à son confluent avec 
rHliaois. £Ue a pour limites, d'un côté l'Atlan- 
tique, et de l'autre une ligne qui part du cap 
Cod, divise en deux Long-Ishindi traverse 
l'Hudson à son embouchure, coupe la Delà- 
ware à Trenton, le Schuylkdl à Philadel- 
phie, la Susquehuina au Hâvre-de-Grâce, 
le Fatapsco à Baltimore, le Potomak à Was- 
hington, le Rappahannock à Fredericksbourg, 
le James à Richemond , l'Âppamatox à Pe- 

p^. 4ii> Je me suis serri , d'après ce savant obserraUDr, 
de la nomenclature de Werncr , qui divJM les roches en 
dnq classes : i*. en rocbcs primitiTes ou pures, qui ne 
conliennent aucun corps oi^iiîse; 3°. en roches de transi* 
tion, qui coutienneul seulemenl im petit nombre de co- 
quilles ; 3°. eu ruches sccoudaires , qui sont disposées par 
couches et formées de débris de corps organisés; 4°- ™ 
roches formées par alluvios y 5°. en roche* qui sont le pro- 
duit des Tokuis. 
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tersbourg, le Rosnoke à Hali&x, la Neuse 
à Smîthfield , la Cap^Fear à Avstsboroug, le 
Pédi aa gué de Parker, le Santi à Colum- 
bia, la Savaniiah à Augusta, l'Oconi «tl'Oak- 
mulgi, les deux V&nohes de l'Altamaha , à 
Rocki-Landing et au fort Hawkins , le Flint 
à HawkinstovTD , .d'où elle va directement, à 
travers le Chataout^i, l'AIibama elle Tom- 
bigbi, joindre près de Natchez l'alluvioa du 
Mississipi. 

La seconde zone est de formation primi- 
tive et borde la câte Atlantique , depuis le 
St.-Laurent jusqu'à THudson, où elle est li- 
mitée d'un càté par la zone alluviale , et de 
l'autre^ sur plusieurs points, par la crête de 
la chaîne orientale des Alleghenis , et pai: une 
ligne qui côtoie las Montagne»- Vertes, coupe 
THudson à West-Point , la Delaware près 
d'Easton , le Schuylkill vers Readiog , la Sus- 
quehanoa près de Middletown, le Fotomak 
vers Cumberland, près duquel elle joint les 
Montagnes-Bleues,. qu'elle côtoie jusqu'au col 
de Magoty, d'où, en suivant la crête qui di- 
vise les eaux de l'Atlantique de celles du 
Mississipi, elle va se terminer en un angle 
aigu entre le Chataoucbi et l'AIibama. 
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La troisième zone est d'une forma1ù>n m^* 
langée et que l'on peut nommer de transi- 
tion, et elle n'occupe guère que le revers oc- 
cidental de la première chaîne des Alleghenia , 
et quelques vallées limitrophes. 

EnBn la quatriÈane zone, qui est d'une for- 
mation secondaire , occupe tout le terrain qui 
est entre la deuxième chaîne des Âlleghenis , 
les lacs du Canada et le Mississipi, et elle a la 
forme d'un grand triangle, bordé sur un de 
ses côtés par la zone de transition, sur l'autre 
par l'alluvion du Mississipi, et sur le troisième 
par une ligue qui remonte le long de THud- 
son et du Mohawk sur le plateau du lac 
Onéida, d'où elle descend le long de la ri- 
vière Osswégo sur le lac Ontario, et d'où elle 
va, en côtoyant les bords de ce lac et ceux 
du lac Érié, joindre l'extrémité méridionale 
du lac Michigan , pour descendre avec 111- 
linois sur le Mississipi, où eUe se confond avec 
l'alluvion de ce fleuve. 

La première zone , ou la zone alluviale, 
s'élargit graduellement en allant de l'Hudson 
au Mississipi, couvre tout le delta de ce fleuve, 
et se rétrécit ensuite peu à peu en remontant 
son cours, jusqu'à ce qu'elle disparaisse en- 
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'Uèrement au - ienas de son confluent avec 
rniiuois. Sa largeur v«-ie depuis dix justpi'a 
deux cents mill^. 

Cette zone est formée de tourbe, de gra- 
-vier, de sable, d'argile, de fer limoneux et 
de tuf, dont les couches sont presque toujours 
disposées horizontalement, ou suivent les 
légères ondulations du sol ; mais elle est conr 
prfe en divers lieux par des bancs de coquilles , 
comme dans les CaroUœs et sur le littoral de 
la Floride. Le fer limoneux couvre en géné- 
ral les niveaox inférieurs, et les supérieurs 
sont couronnés de grès et &e pdudingues. 
Des ocres, dont les couleurs varient du jaune 
dair au brun foncé, s'y montrent aussi quel- 
quefois, tantôt en conches horizontales, al- 
ternant avec d'autres substances, et tantôt en 
petits cubes ressemblant au silex. 

La zone alluviale est en général d'un ni- 
veau' uni , s'élevant insensiblement vers les 
Alleghenis ; et il paraît qu'elle a été l'ouvrage 
du courant du golfe Mexicain , qui bat la côte 
américaine^ depuis la pointe de la Floride 
jusqu'à celle du cap Cod, et qui s'en écarte 
ensuite, pour se diriger à l'est vers le banc 
de Terre-Neuve. C'est la raison sans doute 
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pour laquelle rOcéan baigne mcpre la f<x'- 
mation primitive, d^uif le cap God jusqu'à 
l'alluvio» du fleuve St.-LaureDt. 

Cette formation primitive, qui constitue 
la seconde zone des États-Unis, s'élève en 
pentes plus ou moins escarpées vers, la crête 
delà chaîne orientale des Âlleghenis, et elle 
est composée de granit, de gneis, de scliistes 
micacé et argileux , de calcaire et de trap 
primitifs, de serpentine, de porphyre, de 
siènitç, de quartz, de schiste sihceux, de 
gypse primitif et de schiste novaculaire , dont 
les couches se Irelèvent généralement du sud- 
est vers le nord -ouest sous un angle de plus 
de 4^ degrés, et forment des montagnes qui 
ont leurs sommets tantôt arrondis comme les 
White-Hills , et tantôt taillés en pyramides 
comme le pic d'Oter (i). 

On trouve parmi ces substances une grande 
variété de minéraux et de métaux : parmi les 
premiers , les grenats , la stawrotide , l'anda- 
lousite , l'épidote , la trémolite , diflférentes es- 
pèces de roches magnésiennes, l'émeraude, 

(i)C«pic,qiilesile phis élevé de la Vir^nie , a4ooo 
pieds de hauteur. 
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le granit graphite^ le feldspath adulaire, la 
tourmaline , Tamphibole , l'arragonite et le 
sulfate de barjte; et parmi les métaux , la 
pyrite martiale dans le gneis , le fer oxidé 
magnétique dans la roche amphibolique, le 
Xer oxidé hématite et octâëdre ,1a plombagine^ 
le cuivre gris, le molybdène, la pyrite arse- 
nicale^ le titane oxidé rouge et ferrifère, le 
titane siliceo-calcaire, le zinc sulfuré, le man- 
ganèse et le cobalt blanc. 
, Cette zone a une largeur qui varie depuis 
âo jusqu'à i5o milles; mais elle n'est pas par- 
tout sans mélange, et elle éSt traversée par 
une autre petite zone de formation secon- 
daire, quiade i5à aS railles de large, et qui 
commencëàse montrer dans la vallée inférieure 
du Connecticut, reparaît à l'ouest de THudson 
vers Elisabeth -Town, coupe le Rariton à - 
Brunswick, la Delaware au-dessus de Morris- 
ville,leSchuylkillversNorristowD, la Susque- 
hanna à Maystown, va par YorketHanover 
à Frédériktown , où elle disparait pour repa- 
raître de nouveau le'Iong de la rivière Monaca- 
si, près du conQuent de laquelle elle traverse le 
Fotomak , pour aller finir au Rappahannock. 
Cette formation secondaire , interposée au mi- 

A 
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lien de la formation primitive, est composée 
de grès aDcien , de calcaire, d'agglomérat sili- 
ceux, mêlé avec des cailloux quartzeux, de 
roclie ampkibolique et de wacke recouvrit 
ordinairement le grès sur les hauteurs. 

Un sillon de terrain de transition, qui n'est 
guère large que de a à i5 milles et qui a 
la forme d'un coin allongé , dont le gros bout 
touche à la Delaware et le petit va aboutir 
aux sources du Roaooke, côtoie an sud-est la 
petite zone de formation secondaire et la 
coupe vers le Potomak, pour la côtoyer au- 
delà vers le ooré-ouest. Ce sillon est composé 
de calcaire à petits grains , bleu, gris , rouge 
et blanc , alternant avec des couches de grau- 
waoke et mêlé avec la dolomite, le silex , un 
marbre blanc graine , le spath calcaire , la 
pyrite cubite et le galène. 

Entre ces deux sillons de fonnations dif- ~ 
férentes , on trouve encore dans la seconde 
zone, à 13 milles à l'ouest de Richemond en 
Virginie et dans un bassin oblong fondé 
sur la roche primitive, m banc de hoiûlle 
de 20 milles de long sur 10 de large, mêle 
de grès blanchâtre et d'argile schisteuse , 
ayant des impressions végétales. 
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La troisième zone îles États-Unis, ou la 
xone de transition , n'occupe guère qu'une 
largeur de no à 4o milles, et s'incline géné- 
ralement sous un angle de moins de 45 de- 
grés vers le nord-ouest , sur le revers de 
la première chaîne des AUeghenis, jusqu'à ce 
qu'elle ait atteint le chaînon transversal qiù 
lie cette chaîne à la seconde; d'où, en tra- 
versant le lit de la Kanhawa et celui du Hol- 
ston, le principal affluent du Tennessé, elle 
revient couper la première chaîne des AUeg- 
henis vers les squrces de la Savannah , pour 
aller seterminer vers le Tombigbi. Cette zone 
est formée de calcaire , de grauwackey de 
schiste siliceux et de substances quartzeuses. 
Le calcaire, le grauwacke et le schiste occu- 
pent ordinairement les vallées; et les assem- 
blages quartzeux , parmi lesqueb on trouve 
la pierre meuUère , des os d'animaux et des 
débris d'insectes marins , forment la char- 
pente des montagnes. Le fer et le plomb sont 
les seuls métaux que l'on ait trouvés dans 
cette zone : le plomb en masses sous la forme 
de galèale, et le fer en couches sous la forme 
de pyrite; mais on y a trouvé sur quelques 
points des couches d'anthracite , accompa- 

4" 
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gnées de schiste aluneia et de la pierre d'Ita- 
lie, et sur d'autres, des veines de suliate de 
baryte, tantôt granulaire et tantôt schisteux. 
La zone de formation secondaire, ou la 
quatrième zone des États-Unis, est la plus 
grande de toutes , et elle occupe une surface 
de 300 à 5oo milles de largeur, depuis la se- 
conde chaîne des AUeghenis jusqu'au Mis- 
sissipi , vers lequel elle descend par une pente 
douce, pour aller se confondre avec l'alluvion 
de ce Qeuve. La stratification de cette zone 
est semblable à celle de la première, et elle 
diffère de la stratification des deux autres, 
en ce qu'elle est presque horizontale , par- 
tout où les couches n'ondoient pas avec les 
' inégalités du terrain, r 

Cette zone est formée de grès ancien , de 
calcaire et de gypse stratiformes de la plus 
ancienne formation, de grès bigarré, de gypse 
et de calcaire stratiformes , de grès stratiforme 
d'une formation tertiaire, de sel gemme, de 
craie, de houille et de trap stratiforme d'une 
formation nouvelle. 

Des couches immenses de calcaire secon- 
daire de toutes les nuances , depuis le bleu ' 
clair jusqu'au noir, entremêlées de grès et 
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d'autres composés secondaires , paraissent 
câmiituer le fondement de cette formation 
sur laquelle repose une autre formation de 
bouille ; qui s'étend sur la rampe occidentale 
des ÂUeghenis, depuis les sources de l'Ohio 
jusqu'à celles du Tombigbi, et qui est accom- 
pagnée d'argile scliisteuBe et de grès. 

On trouve aussi le long de cette rampe 
une formation de sel gemme et de gypse; et, 
d'après les sources salées que l'on a décou- 
vertes vers les lacs Onéida, Cayuga, Sénéca 
et vers les sources du Tennessé, il paraît que 
cette formation se prolonge sur la même échelle 
que les autres, et on peut espérer que l'on 
trouvera un jour sur toute cette ligne le gypse 
et le sel gemme , substances presque partout 
placées par la nature l'une à côté de l'autre. 
Les seuls métaux que l'on ait trouvés jus- 
qu'ici dans la quatrième zone, sont en cer- 
tains lieux la pyrite martiale, disséminée 
dans la bouille ou le calcaire, et dans d'autres 
beux, le spath brunissant et le fer argileux, 
tantôt en coucbes et tantôt en veines; mais 
on a trouvé sur la Kanhawa des bancs d'une 
teire noire si molle, qu'on peut y faire avec 
un bâton un trou de la à i5 pieds de pro-. 



DiqilizDdbyGoOgle 



54 APERÇU 

fondeur, d'où l'on voit fr^aemment sortir 
un courant de gaz hydrogène, qui prend feu 
et s'enOamme à l'instant. B y a dans tout le 
voisinage des courants constants de ce gaz, 
qui, une fois allumé, brûle pendant quelques 
temps : ce qui peut donner une idée de la 
manière dont se forme le charbon dans les 
entrailles de la terre. 

L'immense zone, qui s'étend depuis l'allu- 
vion du Mississipi jusqu'à la première chaîne 
des montagnes Mexicaines , n'a pas encore été 
suffisamment explorée; mais il paraît, par les 
observations de quelques voyageurs , qu'elle 
est, comme la quatrième zone, de formation 
secondaire, et qu'eUe se compose à peu près 
des mêmes substances , disposées et arrangées 
de la même manière. 

Telle est l'idée que l'on peut se former de 
la géologie du vaste territoire des Etats-Unis. 
Mais cette idée a nécessairement quelque chose 
de vague, parce cpie la nature est très variée 
dans toutes ses productions , et qu'elle passe 
de l'une à l'autre par des nuances et des gra- 
dations insensibles. On ne peut donc tracer 
entre elles des lignes de démarcation , que 
d'une main mal assurée^ et à grands traits; et 
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on n*a essayé de le faire ici, que poui' donoer 
une uotion générale de la superficie d'un pays 
qui est encore très peu connu, en suppléant , 
autant qu'on l'a pu, à l'observation par l'a- 
n^ogie, et sans avoir égard aux écarts acci- 
dent^ de la nature , qui ne sont que des 
exceptions (i). 

Un des principaux traits qui distinguent 
la géologie de ce pays , c'est qu'on n'a encore 
trouvé aucune trace de produits volcaniques 
à l'ouest des AUeghenis , et qu'en général le 
terrain dont il est formé semble avoir été 
moins travaillé par le feu que par les eaux. Il 
paraît , quand on considère les Etats-XJms 
dans leurs rapports avec les contrées voisi- 
nes , que la formation primitive domine au- 
delà du fleuve St.-Laurent, et qu'elle s'étend 
sur toutes les régions qui sont au nord du. 
46^- degré de latitude. Au sud du 4^". de- 
gré , les autres formations commencent à se 
montrer, et la formation primitive diminue 
ensuite graduellemf;nt, en s'avançant au sud, 
où elle, disparait au-delà de llludson sur 
toute la côte Atlantique, pour faire place à 

' (OVpyezIeHAnoirecitéâeM. Mwlure. 
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l'alluvioQ qui s'étend jusqu'au Missifisipî; mai» 
elle reparaît encore immédiatement au-dessus 
de cette alluvion , et elle forme en*quelque 
sorte la première marche des degrés qui s'é- 
lèvent jusqu'au sommet des Àlleghenis, tan- 
dis qu'elle sert de fondement à cette immense 
fabrique de transition et de formation secon^ 
daire, qui s'éteod depuis les Alleghenis jus- 
qu'aux Andes mexicaines et qui n'est coupée 
que par l'alluvion étroite du Missîssipi. 

L'Hudson est la seule rivière de la c6te At^ 
lantique où la marée traverse l'alluvion , la 
formation primitive, la transition, et où elle 
entre dans la formation secondaire. Dans les 
autres rivières , qui sont à l'est de l'Hudson , 
la marée ne pénètre qu'à une petite distabtie 
dans la formation primitive,' et elle s'arrête 
à celte formation dans les rivières qui sont 
à l'ouest , jusqu'à celle de l'Appamatox ; mais 
depuis l'Appamatox, en commençant par le 
Roanoke et en allant jusqu'au Missîssipi,' 
elle ne touche pas même cette formation, 
et elle s'arrête à une distance de 3o à i ao 
milles de la tête de l'alluvion. 

Les diiTérentes zones des Étals-Unis ont ' 
chacune une végétation qui est analogue à la 
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naturedu terrain dont elles sontcomposées. La 
zone de formation secondaire , qui est la plus 
grande de toutes et qui occupe tout le bassin 
du Mississipi, est aussi la plus fertile.etlaplus 
propre à la Culture •: c'est la partie agricole 
des £tats-Uniâ , conune la zone alluviale en 
est la partie commerçante. 

La zone alluviale n'est productive que sur 
les bords des fleuves, ou les terres détachées 
des montagnes ont formé, avec les dépôts de 
la mer, des mélanges fertiles. 

Les deux autres ^ones participent de la du- 
reté du terrain dont elles sont formées , et 
ne produisent qu'à force de travail ; mais la. 
vallée de Limestone , interposée au milieu 
d'elles et qui se prolonge par divers dé- 
tours depuis l'Hudson jusqu'au James , est 
très propre à la culture des plantes céréales, 
et les vallées d'Easton, de Lancaster, de Car- 
li8^^deCllambersbo^rg et de Frédéricktown 
sont renommées pour leur fertilité. 

Ce n'est pas seulement la nature du ter- 
rain, c'est encore le climat, qui modifie dans 
les différentes zones des Etats-Unis les pro- 
ductions végétales. 

Toute la région comprise entre les Âllegbe- 
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nis, les lacs et les Andes mexicaines, et m 
est située sous un cliuiat tempéré, nooirit les 
plus beaux arbres forestiers : tels que le cfaéoe 
blanc, les noyers noirs etécailleux, le noyer 
bickery, le cerisier, l'arbre i café, le févier, 
le tulipier, les frênes blanc et bleu, le mi- 
coucoulier , le mûrier rouge , les érables blanc 
et noir , l'érable à sucre , l'orme blanc , le 
tilleul et le platane occidental (i). 

La côte Atlantique, depuis le golfe Mexi- 
cain jusqu'au Roanoke, produit les divers 
résineux : tels que le pin & longues feuilles, 
ie pin jaune et le cèdre rouge dans les lieux 
secs, et le cyprès à feuilles d'acacia dans les 
bas fonds. 

La région qui est entre le Roanoke et le 
Connecticut, nourrit sur les bauteurs le coi^ 
nus florida, les cbénes rouge et noir, les bou- 
leaux noir et rouge , le bouleau à canots, le 
bètre,lepeupliei^baumier; et, dans les lieux 



(i) VoyeirhUtoiredes atbres forestiers de l'Amériqae 
septentrionale , par M. André Hicbaux , ouvrage emîiiem- 
nieiii utile, qoî apprend aux Européens i apprécier le haut 
d^re' dlmportance <|ue méritent les arbres de cette partie 
du m 



DiqilizDdbyGoOgle 



DES ETATS-UNIS. 89 

bas l'érable rouge, les frênes rouge et noir, 
le nissa-aquatica, le pin blanc, l'abîes nigra, 
l'abies (ânadeosis , le thuya occidental , et 
quelques autres résineux , qui se montrent 
d'abord épars et puis par nutssi& , à mesure 
que l'on s'élève vers le nord. 

Enfin, dans la région qui s'étend depuis le 
Gonnecticut jusqu'au St.>LaaTent , reparais- 
sent les résineux comme dans leur empire j 
et, ne laissant aux arbres forestiers que les 
rives des fleuves et leurs aUuvions , ils s'avan- 
cent par le Canada vers le nord , où bientôt 
ils font place au genévrier et aux maigres 
arbustes dair-^emés dans les déserts du cercle 
polaire. 

Tel est l'état physique des États-Unis : je 
vais exposer dans le chapitre suivant leur 
état politique. 
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CHAPITRE II. 



De l'état politique des États-Unis. 

J-jes États-Uiiis sont composés de dix-huit ' 
états et de plusieurs districts ou teiritoirea 
particuliers, qui doivent devenir des états, 
dès qu'ils auront acquis une population de 
60 mille habitants, requise pour avoir une 
représentation au congrès, ou près le gou- 
vernement fédéral. 

Ces étals ou districts particuliers sont : 
£n deçà des Alleghenis et sur la côte Atlan- 
tique, le district du Maine, le plus élevé au 
nordrl'état de New-Hampshire, qui n'occupe 
sur la mer qu'une côte de 18 milles autour de 
Portsmouth; et derrière le New-Hampshire, 
l'état de Vermont, encore tout couvert de 
forêts; le Massachussetts, le plus riche et le 
plus industrieux de tous; le Rhode-Island, 
le plus petit et qui est presque circonscrit 
à l'île de ce nom ; le Connecticut, ainsi nommé 
de la rivière qui le coupe en deux; l'état de 



DiqilizDdbyGoOgle 



DES ÉTATS-UNIS. ôi 

New -York, qui s'enfonce dans les terres jus- 
qu'aux lacs du Canada et qui, n'ayant sur 
la mer qu'nne lisière de côtes, y a cependant 
la ville la plus commerçante et le plus beau 
port ; le New-Jersey et l'état de Delaware, 
sur le littoral qui borde la rivière de ce nom; 
et, au-dessus de ce littoral, la Pennsylvanie, 
célèbre par les institutions de Penn et par 
les Quakers, qui en furent les premiers ha- 
bitants ; le Iblaryland , creusé sur ses rivages 
par la vaste baie de Chésapeak; le district 
de Columbia sur le Potomak, composé seu- 
lement des villes d'Alexandrie et de George- 
Town et de la cité à peine tracée de Was- 
hington, le siège du gouvernement fédéral; 
la Virginie, l'état le plus grand et le plus 
étendu ; les deux Carolines, riches en esclaves 
et en cotons; et la Géorgie, encore plus riche 
par ses cultures, et qui termine, au sud, la 
côte des États-Unis : 

Et au-delà des Âlleghenis, d'abord l'état 
de l'Ohio et ceux du Kentuky et du Ten- 
nessé sur une première ligne, et plus loin 
sur une autre ligne ■ les territoires de Michi-' 
gan , d'Indiana et de Mississipi, sur la rive 
gauche du Mississipi ; et sur sa rive droite , 
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la Haute-Louisiane, qui l'étend jusqu'aux 
Andes mexicaines et aux sources du Mis- 
souri^ et la Louisiane-Inférieure ou l'état de 
la Nouvelle^rléaus ,' renfermé dans un Delta 
semblable à celui d'Egypte. 

Tous ces états ou districts sont divisés en 
comtés , les comtés en townskips ou muni- 
cipes , et les townships en paroisses ou vil- 
lages. Ce qui distingue les comtés, c'est qu'ils 
sont le siège d'une cour de justice et d'une 
administration centrale, les townships celui 
d'une justice de paix et d'une administi-ation 
municipale ( i ) , et les villages le siège 
d'une église et d'une école publique. 

Les dix-huit états ont presque tous , à l'ex- 

(i) Chaque ét»\ a une ooostitutioii particulière, que le 
cadre de cet ouvrage ne me permet pas d'analyser , mab dout 
radministration municipale forme U base. Cette administra- 
tion , imitée de cette des municipes romains, est, en tout pays 
bien constitue' , ta base de Tédifice social ; et quand elle est 
bonne , c'est la meilleure part que Ton puisse faire au peuple 
de la liberté politiipie. Le peuple est assez indifférent à la 
disiributioD des grands pouvoirs , et^I les voit sans envie 
aux main^ des principaux propriétaires , <pii sont plus tnt^ 
ressés que lui à les défendre ; mais il aime à se choisir lui- 
même ses ofGciers municipaux et ses juges immédiats , parce 
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ception de l'état de Vermont qui n'a qu'un 
seul corps de représentants , la même consti- 
tution politique : savoir, un pouvoir législatif 
divisé eu deux branches, en une législature 
et en un sénat : un pouvoir exécutif placé snr 
la tête d'un gouverneui*; et un pouvoir judi- 
ciaire confié à des magistrats élus à temps 
ou à vie , qui distribuent la justice , réunis 
en corps ou séparément, mais toujours d'a- 
près le jugement d'un juri. 

Xies trois pouvoirs (i) <[ui régissent chaque 
état sont bien distincts et séparés, mais ils 

qu'il a uns cesse »Sàkt it eux ; et Toilà pourquoi le plus 
grand bienfut que l'on puisse làii«aupeu[JeeDloiitpa]'s, 
est âe lui donner une «dfniDÙh'Mio» municipale et une jus- 
tice de paix de son chois. Quand on y a joint une école et 
une ëgtise , on ne luia laissé presque rien autre chose à dé- 
sirer que des impâtsjnodérés. 

(■) Ces trois pouvoirs , qui constituent partout te gouver- 
neraent et qui exercent les droits delà souvcrainelé, ont poar 
modérateur un pouvoir supr&nc, qui dans les monarctiies 
résidedansle prince, et dans les r^ubliques , dans le corps 
de la nadon. Chercher ta source de ce pouvoir sur la terre 
va dans le ciel, c'est une recherche vaine, puisque, de 
quelque part qu'il émane , c'est toujours ta force qui l'établit, 
et qu'il ne devient le'gidote que par la prescription A par 
Fusage qu'on en fait. 
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sont en général mal balances riin avec Tautre , 
et presque tous faiblement constitues ( i ) : 
en sorte que , presque partout, le gouvernement 
manque de force pour (aire exécuter les lois. 
Il est vrai que l'étendue territoriale du pays 
et la rareté de sa population , ne laissant pres- 
que personne aux États-Unis sans travail et 
sans propriété, il n'est pas nécessaire que le 
gouvernement , qui n'est institué que pour 
protéger la propriété, y ait autant de force 
que dans d'autres pays; mais il n'est pas moins 
vrai qu'on aurait pu lui en donner davantage, 
sans compromettre la liberté publique : ce 
qui peut la compromettre , ce n'est pas la 
force de chaque pouvoir en particulier, c'est 
la réunion de tous dans un seul corps ou 
dans une seule main. 



(i]Ed général, le pouvoir l^islalir]r a trop de force, et 
le pouvoir exécutif trop peu, parce qu'on a craint mal à pro- 
pos de coinpromeltre la liberté publique. Quaod les pou- 
voirs sont bien séparés et qu'ils agissent chacun dans sa 
sphère, inde'pendammeDt les uns des antres , plus chaque 
pouvoir a de force , iuicuxlcs lois sont esécule'es; et, mieux 
les lois sont exécutées dans un )iays , plus il y a de liberté 
redie t de sorte que l'on peut dire que le gouvenienieDt le 
plus fort est aussi le plus làvorable à la liberté'. 
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TJn gouvera^nent fédéral, qui n'est au 
fond qu'une délégation de tous les états fé- 
dérés, est le lien qui unit tous ces états entre 
eux , mais un lien qui se relâche sans cesse 
par l'opposition ou la diversité des intérêts, 
et qui finira par se rompre , si on ne le res- 
serre par de nouvelles institutions. Ce gou- 
vernement est composé de trois pouvoirs 
bien distincts : du pouvoir législatif , du 
pouvoir exécutif et du pouvoir judiciaire. 

Le pouvoir législatif, que Ton nomme 
congrès, est formé d'un sénat et d'un corps 
de représentants. Les sénateurs et les repré- 
sentants sont nommés par le collège électoral 
ou par la législature de chaque état Chaque 
^tat nomme deux sénateurs , et il nomme 
un représentant à raison de 3o mille âmes de 
population. Les représentants sont élus seu- 
lement pour deux ans, et les sénateurs pour 
six; mais les sénateurs sortent par tiers tous 
les deux ans : de sorte que le sénat n'est ja- 
mais que partiellement renouvelé, et qu'il 
peut toujours conserver le même esprit. Cha- 
cun des .deux corps a l'initiative des lois (i), ' 

( t ) Sans l'iuitiaâTe ou la proposilioii des loii , la seclion 
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-excepte en matière d'impôts, où ce droit est 
réservé au corps des représentants; mais le 
sénat a droit d'amendement, et il est^ dans 
tous les actes importants, le conseil du pou- 
voir exécutif. 

Le pouvoir exécutif réside dans les mains 
d'un président et d'un vice -président , élus 
tous les deux pour quatre ans par les élec- 
teurs de chaque état. 

Le président sanctionne les lois et les fait 
exécuter. Il est le chef suprême de l'admi- 
nistration, qui est confiée à des ministres par- 
ticuliers , relevant immédiatement de lui , 
mais responsables devant la loi : il commande 
les forces de terre et de mer, nomme les gé- 
néraux et les ambassadeurs, et fait les allian- 
ces et les traités; mais il est obligé de prendre 
le conseil du sénat, et ce n'est qu'avec l'ap- 
probatiou de ce corps qu'il peut faire la 
guerre ou la paix. 

Le vice-président préside le sénat, et rem- 



, du gouverDemcDt qui coDnait le mieux les maux du peuple 
serait pri?à du droit d'en provoquer le soulagement , et le 
corps représentarif ne serait qu'un vain ^ho du pouToir 
ex^ntif, au lieu d'être forgane de la nation. 
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place le président en cas de maladie ou de 
mort. 

Le pouvoir judiciaire est exercé par une 
cour suprême , qui juge les différends des étais 
entre eux et qui est en même temps cour 
d'appel et de cassation , et par des cours in- 
férienres, que l'on nomme cours de circuit 
et de district. Il y a une cour dé district 
pour chaque état, et une cour de circuit pour 
deux états. 

La cour de district décide de tout ce qui 
est relatif aux douanes , à la navigation et 
au fisc; et la cour de circuit, de tout ce qui 
a rapport à la propriété et à Ja sûreté des 
Étals-Unis. 

La cour suprême est composée de sept 
juges, dont le premier a le titre de chef de 
justice. La cour de district n'est composée 
que d'un juge, et la cour de bircuit est com- 
posée d'un jug# de district et d'un des juges 
de la cour suprême. Tous ces juges sont 
nommés par le président des États-Unis; 
mais ik ne peuvent être destitués que pour 
forfaiture. 

Chaque état , d'ailleurs , a ses tribunaux 
particuliers, qui ont tous leur propre hiérar- 
5.. 
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chie, et qui ne sont point sonmû au contrôle 

de ceux des Etats-Unis. 

Le gouveimement des États-Unis A tous 
les vices des gouvernements fédératifs, et 
il est même dans son . genre mal constitue, 
parce qu'on ne lui a pas donné assez de 
force. 

n n'a pas assez de force sur les états fé- 
dérés , qui ont chacun un esprit différent, 
quoique en général les états du nord suivent 
l'impulsion du Massachussetts , les états du 
milieu celle delà Pennsylvanie, tandis que les 
états du sud sont entraînés dans le tourbillon 
de la Virgini^. Ceux qui sont situés au-delà 
des Alleghenis, ne ditFèrent pas moins d'es- 
prit entre eux , et ils ne . s'accordent guère 
qu'en un seul point, dans leur esprit d'op- 
position aux états de TAtlantique. 

Le gouvernement fédéral n'a pas même 
assez de force pour se mainCtnir contre les 
factioDs; et les chefs de ce gouvernement, ex- 
posés sans cesse aux insultes et à la calomnie, 
n'ont souvent d'autre parti à prendre, pour 
conserver leurs places, que celui de se jeter 
dans les bras de la iaction dominante. 

Enfin, il n'a pas assez, de force dans ses 
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relations avec les puissances étrangères, et 
il se trouve dans une position et des circons^ 
tances où lL devrait feindre de Ténergie , 
quand même il n'en aurait pas. 

Ce gouvernement ne fait que débuter sur 
la scène politique; or, le début d'un gouver- 
nement sur la s^ène politique ressemble à 
celui d'un jeune homme dans le monde. On 
le tâte d'abord pour savoir s'il a du cœur ; 
mais quand il a bien établi sa réputation par 
un acte de courage, on le laisse tranquille. 
Les États-Unis se seraient épargné bien des 
guerres et des malbeurs, s'il avaient repoussé 
par la force les premières injures qu'on leur 
a faites : on n'a accumulé sur eux les afironts, 
que lorsqu'on a vu qu'ils ne savaient pas ou 
qu'ils ne voulaient pas les venger. Les gou- 
vernements , ne doivent jamais déclarer la 
guerre sans une juqte cause; mais ils doi- 
vent être toujours préparés à la Ëùre (i). 

Le gouvernement des États-Unis n'a gu^-e 
donné , depuis son institution , que des 
preuves de faiblesse, et on ne doit pas eu 

• (1) Les Américains D'avaient pas encore déclaré la guerre 
aux Angbis ea 1810, et ils oui facsîle' long- temps aVaot de 
la déclarer. 
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attendre, à l'avenir, plus de viguenr, tant 
qu'il sera conduit par des avocats et des gens 
de loi , espèce d'botnmes les moins propres à 
en gouverner d'autres, parce qu'ils ont pres- 
que tous l'esprit faux et le caractère, émoussé, 
et qu'avec leurs petites idées et leurs petites 
passions, ils croient pouv^r gouverner les 
empires , comme on gouverne une coterie . 

Cependant, il faut dire a la louange de ce 
gouvernement, qu'il offse une espèce de phé- 
nomène dans le monde politique , et qu'il 
gouverne comme la Providence sans se 
iàire sentir, eb presque sans se laisser aper- 
cevoir : car il iaut aller le chercher au fond 
des bois, pour savoir s'il existe; et, connue 
quelques oiseaux de passage , il disparait dans 
la belle Maison (i). 

Ce gouvernement, qui passe aujourd'hui 
en Europe pour le gouvernement le plus 
libéral qu'il y ait an monde, ne l'est pas' 
plus au fond que le gouvernement anglais, 
et il a'y pas aux États-Unis plus de liberté 

( i) Le président et les ministres lont ordinairement peà- 
dant la moisson à leurs terres , qui sont quelquefois i plu- 
sieurs cenumes de lieues de Washington , et ils n'eu revten' 
sent qu"^ la fin de Vé\i. 
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réelle qu'en Angleterre ; msâa il y a plus t^e 
liberté apparente : or^ c'est cette apparence 
de liberté qui flatte le plus l'orgueil de 
l'homme et son goût pour l'indépendance f 
et si le grand art de gouverner les peuples 
est de leur cacher les fers qu'ils traînent par- 
tout après eux, il faut avouer que le gouver- 
nement américain est plus habile que tous les. 
autres. Mais n'estai pas à présumer qu'on at- 
tribue à l'habileté de ce gouvernement ce 
qui n'est que l'ouvrage de sa faiblesse? 

Le peuple américain a regardé jusqu'ici 
cette faiblesse de son gouvernement comme 
la plus sûre garantie de sa liberté; mais il 
en a nne bien plus réelle dam le droit de pé- 
tition^ qui est le seul recours de l'homme op- 
primé; dans la Uberté de la presse, qui est 
le plus grand frein de l'homme puissant (1); 

'( I ) Sans la liberté de la presse , l'aatorJté publique ne peut 
être ni éclaira ni re^onsabk ; et si cette liberté a , comme 
toutes les cboses bumaines, quelques incoDrénicnts, on peut 
dire que, comme la lance d' Adulte , die gue'rit toutes les 
blessures qu'dle Ml. Cette liberté' est encore plus utossaîre 
dans les monarchies que dans les cepubliqucs, parce qu'il y 
a autour de tous les trônes , même de ceux où sont assis les 
meilleurs rois, une nuée de courtisans qui empécbe la toIx 
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dans le petit nombre des troupes soldées, conw 
paré au grand nombre des milices j et surtout 
dans la loi constitutionnelle, qui ne permet 
pas à l'armée , ni à aucune portion de l'armée, 
d'agir dans l'intérieur, sans l'intervention 
du magistrat : c'est là la véritable sauve- 
garde de sa liberté politique (i). L'armée est 
établie pour défendre le pays , avec le secours 
des milices , contre l'ennemi du dehors ; mais 
c'est au magistrat seul, appuyé des milices, à 



de l'hoiDine vni â'arimr jiuqi^an mon arque :c'estiDéliiela 
seu]^ voie pir laquelle le monarque puisse £tre ÎBStniit de 
l'upiuioD publique , qui lail tôl ou lard une eiplo^n ter- 
rible , lorsqu'au lieu de se manifester par une noble et franche 
opposition, elle fermente dans les ténèbres. On a chcrcbé 
dans quelques pays à ré^er la libertd de la presse ; mais on 
a reconnu qu'onneponvatl pas la régler sans ladétniire: car 
on ne peut pAs plus punir les pens^ avant qu'elles soietit 
produites, qu'on ne peut punir les actions avant qu'riles 
soient commises. L'action seule des tribunaux peut réprimer 
les abus des uns et des autres. 

(a) Je n'ai pas cru devoir parler ici de la li» i'haieas 
eorpits , sans laquelle au reste il n'y a point de liberté civile , 
parce que cette bi ne garantit que b liberté individuelle, et 
qu'elle est commune aux Américains el aux Angles , ainsi 
qu'aux autres nations libres. 



i.vCoogIc 



DES ÉTATS-UNIS. ,5 

k défendre au dedans, et à y maintenir la 
tranquillité intérieure. 

Ce qui manque essentiellement au gouver- 
cement américain, c'est qu'il n'a lui - même 
aucune garantie sufBsante contre le peuple. 
Si l'on voulait perfectionner ce gouverne- 
ment , il faudrait le renforcer et en mieux 
' balancer les ' pouvoirs , pour les maintenir 
dans un équilibre plus parfait (i). Un pou- 
voir exécutif avec plus de force ; un sénat 
composé de membres inamovibles (a), pour 
protéger le peuple contre le pouvoir exécu- 
tif et le pouvoir exécutif conti'e le peuplej 
un corps représentatif, composé de^grands 
propriétaires (3) ; de grands propriétaires 

(i)LesponjoirsauxEtats-UnissoDtbiens^iarés, mais 
iU sont mal balaocés ; or , c'est dans la separab'on et l'équi- 
libre des pouvoirs, que co&sbtepriocipaleiiieDt l'art deconv 
titiKr UD étal. 

(a]' Le sénat ne doit être composé de membres hérédi* 
taires, que lorsque le chef du gouvcraerneot est lui- mime 
héréditaire; autrement l'équilibre serait rompu , et le sénat 
d^raderait oureaverserail le Irôae, comme cela est arrivé 
eu Pologne. 

(3; Le corps législatif améncaiu n'étant pas composé de 
grands propriétaires , on a été obligé d'accontet aux memr 
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pour juges et pour ntagistratf; et eofiu un 
code de législation, clair et précis, pour se 
débarrasser de la vermine des gens de loi : 
telles sont les améliorations que les améri- 
cains doiveut introduire dans leur gouverne- 
ment etdans leur administration. Ils ne doivent' 
jamais perdre de vue, que les gouverne- 
ments ont été essentiellement établis pour 



bres du congrts une îndemnitd pour le temps de la sessio». 
Or, il ne convient dans aucun pays 4e payer les repr^ 
sentants de la nation , parce que tout homme qui est salarié 
par le pouvoir executif , ne peut être queson'ratet et jamais 
son surrnllant^ parce que cet honune ne voudra pas 
déplaire au pouvoir executif, crainte de pcrdre^on sa- 
laire par la dissolution du c«rps représentatif. D'ailleurs 
les leprésentaoU de la nation étant essentiellement destines 
à voter TimpÂt et à en surveiller l'emploi , ils ne peuvent 
pas donner au pouvoir exécutif et recevoir de lui en même 
temps : car de quel front oseraient-ils refuser des tributs 
qu'ils doivent eux-mêmes partager? Ajoulei qu'en ne payant 
pas le corps représentatif, on prévient les brigues des can- 
didats, qui ne chercbent ordinairement à &ire les affiiires 
de U natiou que pour mieux faire les leurs ; que l'on décon- 
certe toutes les ambiltons intéressées; et qu'en donnant la plus 
grande influence à la propriété, on excite l'émulation de 
tous, parce que tous, même les plus pauvres, peuvent ai- 
liver à la propriété par le travail. Or , le but de tout gou- 
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protéger la propriété, et que le meilleur de 
tous est celui gui la protège le mieux. 

> POPULATION ET VILLES PRJHCIPALES. 

On peut voir clans les tables statistiques, 
et particulièrement dans les tables 1 et U re- 
tendue et la population de chaque état. 11 pa- 
rait, par le dénombrement fait en 1800, que 
la population des État^-Uiiiâ s'élevait alors à 
5,281,588 habitants , sans y comprendre 
celle de ta Louisiane, qui n'était pas encore 
réunie , ni les différentes tribus de sauvages 
qui erraient sur la rive orientale duMississipi. 
Le district du Maine avait, à cette époque^ 
151,719 habitants, sur une su^rficie de 
ao,2i3 milles carrés 3 le New - Hampshire 
avait en superficie 8,536 milles, et 1 83,835 

Ternemcut doit être d'encourager le travail, qui est la 
' Eovurce de la richesse nalionale et du boaheur public. {I^oy- 
Notions d'Economie politique, à la ûd.) 

Enfin, le premier principe de toute sage économie, est 
de ne pas payer tout ce qu'on peut faire &ire gratuitement ; 
or , peut'on craindre qu'il ne se trouve pas parmi les grands 
propriétaires d'une nation assez de cilojeiis désintéressés 
pour désirer d'aller la représenter au corps législatif san& 
salaire, lorsqu'ils seront d'ailleurs pajés par la coiisidération 
publique? 
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habitantsj VcrrooDt 9,664 ipilles, et i54465 
habitants; le Massachussetts 7,981 milles, et 
422,845 habitants; Rhode - Island 1,080 
milles, et 69,12a habitants; le Connecticut 
5,4oo niilles, et 251,90a habitants; fe'tat de 
New -York 48, 161 milles, et 586,o5o habi- 
tants ; le New-Jersey 7,5i9jnilles, et2ii,i49 
habitants; la Pennsylvanie 45,2io milles, et 
6o2,3o5 habitants; l'état de Delaware 1,980 
m illes, et 64,273 habitants; le Marjland 
To,oo4 milles, et 349,69a habitants; le dis- 
trict de Columbia 100 milles, et 14^093 ha- 
bitants; la Virginie 74,170 milles, et 886,i49 
habitants; la Caroline du nord 42,880 milles, 
et 478, 1 CÎ3 habitants ; la Carohne dû snd 
3o,i 10 milles, et 345,591 habitants; la Géor- 
gie I i6,4o5 milles, et 162,686 habitants. 

Les pays situés au-delà des Alleghenis, qui 
n'étaient pas encore constitués en états, n'a- 
vaient en 1 800 qu'une population de 347,599 
habitants, sur une étendue de 566,48 1 niilles 
carrés; et, sur une superficie d'environ un 
million de milles , la haute et basse Louisiane 
ne comptaient encore que 65,ooo habitants, 
non compris les sauvages qui erraient dans 
cette vaste contrée. 
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La population a crû depuis, d'année en 
année, progressivement dam chaque état: 
moins dans les états de l'est, où le commerce 
et la navigation l'avaient d'abord concentrée 
sur les côtes, mais plus dans les états de 
l'ouest, où les colons pauvres se sd4>*empres- 
sés d'aller défricher de nouvelles terres; et, 
dans tous les états pris collectivement , elle peut 
avoir augmenté d'environ trois pour cent par 
année : de sorte qu'on la porte maintenant à 
près de huit millions d'habitants (i). 

Cette population est un mélange de tousles 
peuples de la terre , mais principalement 
d'hommes blancs, venus d'Europe; d'hommes 
noirj, transportés d'Afrique, et d'hommes 
rouges, nés dam le pays. Les blancs ou Eu- 
ropéens forment le fond de la population; 
et l'on compte environ six millions de blancs, 
un miUion et demi de noirs, et deux à trois 
cents mille indigènes. Le mélange de ceux-ci 
avec les blancs a détruit les indigènes insensi- 
blement, comme si c'était le sort des peuples 
• sauvages de s'éteindre , dès qu'ils viennent à 
se mêler avec les peuples policés. Les. noirs 

(1) Es ceue année 1810. To^. la Table II. 



DiqilizDdbyGoOgle 



78 APEBÇU 

ne paraUsent pas avoir craint autant le con- 
tact des blancs, et leur nombre croit annuel- 
lement dans les états du sud , où ils sont plus 
répandus , parce tpie l'esclavage y a été con- 
servé; mais la population européenne croit 
encore |iifc8 rapidement dans tous les états , 
et Ton peutcoojectiu-erque la coideur blanche . 
absorbera peu à peu toutes les antres : en 
sorte que rAmérique septentrionale finira 
par être entièrement peuplée par les Euro- 
péens, après l'avoir d'abord été par les Asia- 
tiques. 

Les États-Unis n'ont encore , l'un dans 
l'autre, que quatre habitants par mille carré; 
et ils sont trop peu peuplés , relativement à 
leur étendue, pour que la population puisse 
y être bien distribuée : eUe est encore trop agglo- 
mérée sur les côtes, et trop éparpillée dans 
l'intérieur des t^rss; mais elle s'étendra peu 
à peu , et eUe couvrira insensiblement tout le 
pays. 

Tout favorise aux États-Unis les progrès de 
la population : les émigrations de l'Europe, 
les désastres des colonies européennes , mais 
surtout l'abondance des subsistances. Les ma- 
riages y sont plus.&ciles qu'en Europe, les 
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naissances plus multipliées. , et les décès rela- 
tivement plus rares. On compte que sur 
soixante individus, deux s'y marient annuel- 
lement; qu'il en naît un sur vingt, et qu'il 
n'en mem-t qu'un sur quarante. Ce dernier 
rapport, fondésurdes observations faites avec 
soin , çemble incroyable dans un pays récem- 
ment défriché, et naturellement peu saîn; 
mais il ne l'est point , parce qrfil est relatif au 
tiombre des naissances, qui est ici bien plus 
grand qu'en Europe. Il doit naître aux États- 
Unis beaucoup plus d'enfants que parmi nous, 
parce que les hommes y trouvant dans l'éten- 
due du territoire plus de moyens de subsister, 
les mariages y sont plus précoces. Aucune 
considération hmnaine n'y u'rêfe la repro- 
duction, et les enfants fourmillent sur ce sol 
pâteux, comme les insectes. Ces enfants ont 
presque tous de jolies formes, des cheveux 
blonds et la fraîcheur des roses à peine éclo- 
ses; et ils brillent dans les rues des villes amé- 
ricaines, comme les fleurs brillent au prin- 
temps dans les campagnes. 

La population croissante des États-Unis est . 
donc le résultat nécessaire de l'état pohtique 
du pays, et elle est aujourd'hui indépendante 
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même des immigrations de l'Europe et des au- 
tres parties du monde. Les quatre cinquièmes 
de cette population vivent du produit de l'a- 
griculLure , et sont dispersés dans les champs, 
ou habitent les bourgs et les villages; l'autre 
cinquième vit du produit des manufactures, 
du commerce et de la navigation, et habite 
les villes. 

Les plus peuplées de ces villes sont Phila- 
delphie dans la Pennsylvanie, New -York. 
dans l'élat de ce nom, Baltimore dans le Ma- 
rylaad , Boston dans le Massachussets , Char- 
leston dans la Caroline du sud, la Nouvelle- 
Orléans dans le delta de la Louisiane, Nor- 
folk dans la Virginie, et Washington dans 
le district de Columbia. On peut voir dans la 
table I la situation respective de ces villes et 
de toutes les autres (i). 

Philadelphie a environ 1 20,000 habitants , 
New -York 90,000, Baltimore 4o,ooo, Bos- 

(1) On peut Toir tussi dans la Table I ta population re- 
lalive et croissante de ces villes. La popiilatiiiii de Philadel- 
phie s'est élevée depuis )8o5 jusqu'à 1810, de 90 mille â 
lao mille habitants; et celle de New-York de 70 cille i 
90 mille : il en est ainsi des autres villes , dans une prc^res- 
sion plus ou moins forte. 



DiqilizDdbyGoOgle 



DES ÉTATS-UNIS. 8i 

ton 36,ooo, Cliarleston 3o,ooo, UNouvelle- 
Orléaoâ 20,000, Norfolk 10,000, la cité de 
Washington 6,dDo. La plus peuplée des au- 
tres villes n'a pas 10,000 habitants. 

Les villes des États-Unis ne sont pas belles, 
somptueuses , comme les villes d'Europe ; 
mais elles sont mieux aérées , plus spacieuses, 
et presque toutes entremêlées d'arbres et de 
jardins, qui leur donnent l'aspect et les agré- 
ments de la campagne. Dans plusieurs même, 
les maisons ne sont pas contiguës et liées les 
unes aux autres; «lies TcH-ment des groupes, 
comme dans quelques-uns de nos hameaux. 

Philadelphie n'est pas , comme on l'a dit, 
la plus belle ville du monde; mais elle est la 
plus renwrquable pour la régularité de ses 
rues et la propreté de ses maisons. Elle est 
située entre la Delaware et le Schuylkill , à 
six milles au-dessus de leur conQuent, et à 
cent vingt milles de l'Océan. C'est un grand 
parallélogramme qui s'étend d'un fleuve à 
l'autre et qui est tout coupé, comme un échi- 
quier, à angles droits. Toutes les rues et 
toutes les maisons se ressemblent ; et rien 
n'est plus ttjste que cette uniformité, si ce 
n'est la tristesse de ses habitants , dont la plu- 
6 
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part sont de la secte des Quakers ^ ou -de 

celle des Furitaias. 

New - York a un aspect plus riant, et res- 
semble plus à une ville d'Europe. Elle est bâ- 
tie à l'embouchure de l'Hudson, sur une 
langue de terre qui se prolonge entre le 
fleuve et le sound de Long - Island et que 
l'on a détachée , par une coupure, de la terre- 
ferme. L'esplanade, nommée la batterie, et 
qui est à l'angle saillant que formest l'Hud- 
fion et la mer en se réunissant , offre on des 
dIus beaux points de vue qu'il y ait au monde. 

Baltimore et Boston ont toute l'apparence 
de villes anglaises : la première, qni a* été bâ- 
tie tout à coup, comme par enchantement, est 
située sur la Cbésapeak, à l'embouchure de 
la rivière Patapsco ; et l'autre , k l'embouchnre 
de la rivière Charles, sht une presqu'île da 
Massacbussetts, qui ne tient à la t^re^erme 
que par un fil. 

Gharleston, la NouvelleOrl^ns et Norfolk 
ont une autre physionomie, et ressemblent 
jins aux villes des Antilles. 

Gharleston eel bâtie au confluent du Coo- 
per et de l'Asbley, qui vont se jeter à six 
nulles de là dans l'Océan et qui forment , 
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par leur réanloO) un grand canal ou une rade 
longue^ à l'entrée de laquelle est Tile et le' 
îiïPt de Sullivan. 

La Nouvelle-Orléans et Norforlk sont &\- 
tnées, la première sur la rive gauche du Mis- 
fiissipi, àrf^nt cinq milles de son embouchure- 
dans le golfe Mexicain; et Tautre, sur la rive 
droite de la rivière EUzabelh, à cinq nulles de 
«on emboachuredausla baie deCbésapeak. 

Boston, New -York et Baltimore, qui 
semblent sortir du son des eaux po<ir s'élever 
. graduellement sur' un terrain inégal, offrent 
de loin une agréable perspective; mais rieu 
n'est plus hideux que les dehors et les appro- 
ches de Philadelphie, de Norfolk, de Char- 
leston et de la Nouvelle - Orléans, bâties sur 
un terrain bas et uni, au milieu des eaux et 
des boues. 

Toutes ces villes, au reste, sont construites 
en briques ou en planches peintes; et, si l'on 
excite quelques édiûces destinés aux ban* 
ques publiques, rien n'est plus mesquùi que 
leiu- architecture : c'est le genre hollandais 
marié au style chinois, si l'on peut donner ce 
nom à ce genre grotesque. 

La cité de Washington, le siège actuel dn 
6.. 
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gouvernement fédéral, a été tracée )ur un 
plan plus beau et moins uniforme. Sa situa- 
tion au milieu des terres, entre le Maryland 
et la Virginie, autour de la Gliésapeak qui 
est comme le cœur des États-Unis, et sur un 
terrain élevé où les marées du Fotonak por» 
tent les plus' grands vaisseaux, a été bien 
choisie. L'enceinte de la ville doit embrasser 
une superficie de ^,1^^ .aCres (i), dont 712' 
sont réservés aux avenues, et 3,4 1 3 aux em- 
placements des maisons : mais, à l'exception 
de quelques édifices deâtinés pour le gouver- 
nement et dont le principal, où siège le con-^ 
grès, porte le nom pompeux de CapitoleyTiea 
n'est encore bâti; et il parait que la grandeur 
Toême du plan en empédiera ou da.]noins en 
retardera l'exécution, parce que ce pays n'est 
pas encore assez riche pour peupler une aussi 
grande ville. Washington ressemble aujour- 
d'hui à ces villes russes, tracées dans les dé- 
serts de la Tartane, dansl'enceinte desquelles 
on ne voit que des champs nus et quelques 
groupes de maisons. 

( 1 ) 640 Acrc^ font un mille carré, (roj'ez Notions prdi- 
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Les autres ailles des États-Unis n'ont rien 
de remarquable , et Ton- peut en voir dans la 
table I la nomenclature et la population. 

Les bourgs et les villages sont bâtis, en gé- 
néral, comme en Angleterre, sur une seule 
ligne et sur deux rangs de maisons (1)3 et ils 
forment ordinairement une lot^e rue, qui 
est environnée, des deux côtés, de jardins et 
de vergers. Cette manière de bâtir dans les 
villages est préférable à celle que l'on emploie 
conmiunémeat en Europe, où les maisons, 
agglomérées les unes à côté des autres, offrent 
tous les inconvénients des villes, sans aucun 
des agréments de la campagne. 

AGRICULTURE, INDUSTRIE, COHHEHCE 
ET FINANCES- 

Le territoire des États-Unis, relativementà 
Tagriculture, peut être divisé en deux partie» 
qui sont bien distinctes Tunè de l'autre. Les 
terres qui bordentrAtlantiquesont, en géné- 
ral, mauvaises on médiocres; mais celles qui 

(1) Ces maisons sodI ordioairemeiit séparées les unes 
des autres , afin que le feu , en cas d'accident, ne piiÙM 
pas se commuoiquer dt l'une à l'autre. 
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sODt au-delà des Alleghenis, dans les bassim 
du St.-Laurent et du Mississipi, ne le cèdent 
pas en bonté aux meilleures terres de l'Eu- 
rope, et elles ont en outre cet avantage, 
qu'elles sont presque toutes vierges et très fa- 
ciles à exploiter. La végétation j est tardive^ 
mais prompte : ce qui lient à l'humidité du sol. 

Le sol des États-Unis est propre, par son 
immense étendue et par la diversité de ses 
sites, à presque toutes les cultures. Le blé croît 
partout, et plus particulièrement entre lllud- 
6on et le Potomak ; le tabac , le clianvre et le 
lin croissent entre le Potomak et le Roanoke ; 
et le riz , le coton et l'indigo , entre le Roanoke 
et le golfe Mexicain. 

Tous les grains réussisent dans la vallée de 
liimestone et dans celle du Mississipi; mais 
c'est surtout dans le delta de ce fleuve, qui 
«st, comme celui du Nil, l'ouvrage des eaux, 
que prospèrent la canne à sucre et l'indigo. 

Fresque partout la terre abonde en pâtu- 
rages; mais elle se refuse à la culture des ar- 
bres 6:uitîers(i), ou ne produit que des fruits 

(i)II'faiircepeii(Unt excepter les pédK» et les poiriers, 
qui domieut de bons et beau hiàl9. 
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âpres et sans saveur. On n'a pas encore pu y 
naturaliser la vigne ni Tolivier. 

Les cultures les plus ricbes sont ceUes des 
productions coloniales et des plantes potagè- 
res, et les Amëricains doivent ces cultupesaux. 
Français de St.-Domingue, qui se sont réfu- 
giés parmi eux. Us leur doivent aussi la cul- 
ture de quelques firuitsànojau et à pépins, et 
ils connaissent maintenant un genre de luxe 
qu'ils ne soupçonliaient pas U y a vingt ans , 
le luxe des desserts. 

Les prairies artffîcielles ne sont connues 
qu'aux environs des villes; mais de tous côtés 
s'étendent, sur le bord des eaux, sous l'om- 
brage des bois «u au milieu de leurs clai- 
rières, de vastes prairies naturelles, qui nour- 
rissent d'immenses troupeaux de bœuis et de 
cocbons> La race de ces animaux, qui est ve- 
nue d'Europe, ne s*est point améliorée; maia 
celle des chevaux m'a paru belle , et elle doit 
sa beauté au croisement des races anglaise et 
espagnole. Le cheval de la Pennsylvanie et de 
la Virginie est comparable, par son encolure 
et par l'élégance de ses formes, aux pins 
beaux chevaux européens. 

On compte aux Ëtat£ - Unis environ un 
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million et demi de cbev^iut , quatre miQions 

de bœufs, et dix millions de moutons. Le 

nombre des porcs et des volailles est innom- 

brable. 

Les animaux indigènes ne sont pas nom- 
breux. Le sol des Ëtats-Uilis est ricbe en rep- 
tiles, mais il parait pauvre en quadrupèdes et 
en oiseaux (i). Les oiseaux américains se font 
remarquer par la beauté de leur plumage, 
mais non par celle de leur chant : le voisinage de 
l'homme n'anime point leur voix, et presque 
jamais ils n'interrompent le silence des forêts. 
Il y a très peu de quadrupèdes dont on ne 
trouve les analogues en Europe; et à l'excep- 
tion du castor , qui vit en troupes sur les lacs 
du Canada et au milieu des vastes prairies 
de la Louisiane , il n'y en a pas une seule es- 
pèce qui soit plus belle ou plus perfection- 
née que dans l'ancien continent. Lemamoutb^ 
ou mastodonte , dont on a trouvé des sque- 

(i) Les oiseaux paraissent rares dans \es campagnes, 
pairce qu'on ne les entend jamais, et les quadrupèdes pa- 
raissent peu nombreux , parce qu'ils vivent presque tou& 
au fbnd des bois; mais des Daloralistcs éclairés m'ont as- 
suré que les espèces en étaient aussi multJpliéct aux Etats- 
Unis qu'en Europe. 
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lettes sur les bords de l'Ohio, et qui par sa 
grandeur ressemblait à l'élépbant, n'était 
point un animal particulier au nord de TAmé- 
rique , puisqu'on Ta aussi retrouvé dans le 
nord de l'Asie; mais on ne le trouve plus au- 
■ jourd'hui aux États-Unis que dans l'état fos- 
sile, et il parait que l'espèce en a péri. 

Les herbages destinés à la nourriture des 
quadrupèdes^ et surtout de ceux qui sont les 
plus ailles à l'homme^ sont rares et maigres 
sur tout le littoral de l'Atlantique, depuis le 
goUe du Mexique jusqu'au Roanoke; mais ils 
devieiment plus communs en Virginie , «t ils 
sont abondants au nord du Potomak et du 
3S'. degré. Ceux- qui donnent le meilleur 
rapport, sont le thimoty ou phîœum pra- 
tense , et le biue-grass ou poa compressa. 
Un acre de terre donne annuellement qua- 
rante quintaux de ces herbages.. 

On peut se faire une idée des autres proi- 
duits agricoles , en jetant les yeux sur la, 
table V. L'acre de terre ne donne dans une 
récolte moyenne que dix boisseaux améri- 
cains de froment (i), douze de seigle et 

(i) Le boisseau am^ricaiu correspond i peu prè« au 
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d'orge , quinze de mais et de sarrasin , dix- 
huit de riz y quatre-vingts de ponunes de 
terre et de navets; mais il ne produit pas 
tout ce qu'il peut produire, parce que le 
but du colon américain n'est pas de tirer le 
plus grand rapport de la terre , mais seule- 
ment du travail qui y est appliqué , et qui est 
ici très cher : tout son art est d'^mrgner la 
main-d'œuvre. 

Le chanvre , le Un , le coton , l'indigo et la 
canne à sucre sont en général d'un bon rap- 
port; mais le tabac est d'un rapport très incer- 
tain, et, comme il ne sert ni à la nourri- 
ture ni à l'habillement de l'homme , la cul- 
ture en est depuis quelque temps négligée. 

Le système agricole des états du nord, for- 
mé sur celui d'Angleterre, n'est pas mauvais. 
Les terres y sont divisées en fCTmes de cin- 
quante à cent acres, et de deui ou trois char- 
rues chacune. Elles ne sont par conséquent ni 
trop grandes ni trop petites, et on les ex- 
ploite avec une grande économie d'hommes 

minot de Paris : celui de bW pè»e 60 à 65 lÎTre» ; le boii- 
sean de mnis 5o a 55 livres, et pour les autres graJos ra 
yroppiiiDD.( Foyeth TaUe V.) 
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et de chevaux : de sorte qu'il reste un assez 
grand excédant de produit, destiné à la cou- 
«onunatioD générale. 

Ce n*est que dans les états du sud et au- 
delà du Fotomak , que les fermes , ou comme 
on dit les plantations, devenant trop éten- 
dues , leur étendue même nuit à leur culture. 
Le planteur virginien ou carolinien ne tire pas 
de sa plantation la moitié de ce qu'elle devrait 
donner ; mais, comme il est dédommagé de la 
petite quantité de ses produits par leur ri- 
chesse, il préfère son sj'stéme agricole, qui 
est à peu près celui des Antilles, au système 
des états du nord, plus conforme aux mé- 
thodes-euTopéennes . 

Le Maryland, placé entre les deux grandes 
régions qui partagent les État^Uuis, offre la 
nuance de l'agriculture des états du nord à 
celle des états du sud, comme il offre la 
nuance du caractère des peuples qui habitent 
l'une et l'autre région. 

L'agriculture n'est pas mieux entendue 
dans les états de Touest que dans ceux du sud , 
et elle est en ge'aéral moins perfectionnée aux 
États - Unis qu'en Europe. Les eaux y sont 
moins bien distribuées ; on y manque de ca- 
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naux d'irrigation, et on n'y fait pas assez d'u- 
sage des engrais. Les Américains semblent 
ignorer qu'avec de l'eau on fait partout des 
■ engrais , et qu'avec des engrais et de- l'eau, il 
n'j a pas un pouce de terre qu'on ne puisse^ 
rendre fertile- 
La terre y est par cette raison bientôt époi- 
sée j et ce qui contribueà l'épuiser encore , c'est 
qu'on ne sait pas y varier les cultures. De là 
les nouveaux défricliemeiits qu'on entreprend 
sans cesse, et ces émigrations perpétuelles 
qui ,ont lieu des étata anciens aux états nou- 
veaux. Les colons des États-Unis ressemblent 
aux peuples pasteursjtantilsont de penchant 
à se transporter d'un lieu dans un autre. U 
n'est pas rare de rencontrer des familles en- 
tières , qui ont émigré des bords de lIludsoD 
ou de la Delaware sur ceux du Missouri, 
après s'être alternativement établies sur les 
bords de l'Obio et sur ceux du Mississ^i. 

Cependant, quoique.les Américains aiment 
mieux défncber des terres nouvelles que d'a- 
méliorer les anciennes , il n'y avait encore 
dans tout le pays en i8o5 que quarante 
millions d'acres cultivés : savoir , qumze nul- 
lions d'acres.en grains, jardins et vergers; 
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dix millions en prairies et en herbages, et le ^ 
reste en jaclières. Je Be {«résume pas que l'on 
puisse aujourd'hui porter la quantité des terres 
eo culture au-delà de cinquante miUioDs d'ar 
«res. 

On évalue en France le produit moyen de . 
l'arpent de 1 ,344 toises carrées, à environ 4o fr . 
par an. Le produit moyen de l'acre , qui a 
environ un cinquième de moins que l'arpent, 
n'est évalué ici qu'à 4 dollars (i) ou à ai fr.; 
mais cet acre de terre ne s'achète communé- 
ment qu'à 6 ou 7 dollars ou à environ 35 fr., 
tandis que l'arpent s'achète in Francie au 
moins à 3oo fr. 

En ôtant dans les deux pays , du produit 
brut des terres, les deux tiers pour les frais de 
culture, on trouve que le revenu net d'un ar- 
pent en France est de i3 fr. ^, tandis que ce-, 
lui d'un acre de terre est ici de 7 fr.j d'où l'on 
voit que la terre rapporte annuellement ici. 
le cinquième de sa valeur, tandis qu'elle n'en 
' rapporte en France et en Europe qu'un - 
vingtième. C'est ce calcul, aise à faire, qui a 

(i) Le dollar, ou piastre forte, vaut S bdtaaf.iF'ii^s- 
NotioDsprâiiubaires, pag.7.} 
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attire ici^'Earope tant d'immigrants, qui n*ont 
envisagé que le bas prix des terres relative- 
ment à leur produit , sans penser aux frais de 
déplacement et à tous les inconvénients d'un 
établissement nouveau et lointain. Ces malbeu-* 
reux sont venus chercher ici la fortune ^ et ils 
n'y ont rencontré que la misère et la mort. ■ 
L'immigration aux États - Unis ne peut con- 
venir qu^à ceux qui n'ont rien : tous ceux qui 
ont quelque chose doivent commencer par s'y 
ruiner, avant de songer à s'enrichir. 

L'acre de terre, cultivé près des grandes 
villes, produit' annuellement jusqu'à 6 et 7 
dollars; mais il produit la moitié moins 
dttis les campagnes , et , en prenant le terme 
moyen qoi est de 4 dollars (i), les cinquante 
millions d'acres en culture doivent produire 
environ aoo millions de dollarii j et c'est là le 
revenu annuel de l'agriculture, qu'il faut bien 
distinguer de la Teate de la terre ou du 
prix des fermages, qui n'en est que le tiers. 

Le produit de la terre est la branche la plus 
importante de la richesse américaine. Les trois- 
quarts de ce produit sont consommés d^ns 

(0^(jr«laTflbfcIV. 
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' les États-Unis , et l'autre quart est exporté aux 
autres nations. 

H n'«t gnère possible d'évaluer avec la 
roétue précision le produit des autres branr 
ches de la richesse publique , et surtout celui 
des forêts , des mines et des eaux. 

On tire des forêts de l'Amérique septen- 
trionale , des bois de construction et de char- 
pente, des potasses qui proviennent des bois 
brûlés sur les terrains nonvellement défrichés, 
et des fourrures que Ton achète des indigènes, 
vivant encore presque tous de leur chasse. Ce 
pivdaitest évalué annuellement à l5 millions 
de dollars, dont 5 millions sont exportés au 
dehors, et lo au moins, consommés dans 
les États - Unis. L'exploitation des fourrures 
est entre les mains d'aventuriers, venus de 
tous les pays et n'appartenant proprement à 
aucuu ; mais l'exploitation des potasses et sui^ 
tout celle des bois , qui Eût aller une iafinité 
de moulins à scie , donne la subsistance à beau- 
coup d'hommes utiles , et à une race dlntré- 
pides bûcherons qui vivent au milieu des fo- 
ïêtSj-et qui forment comme la nuance du cul- 
tivateur américain à rhomme sauvage. 

On trouve des mines de fer , de cuivre et 
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de plomb dans quelques états, et dans d'au- ~ 
très des mines de charbon de teire^ mais soit 
, que ces différentes mines" soient pauvres, ou 
qu'elles soient mal exploitées , on n'en évalue 
guère le produit annuel ^'à s millions de 
dollars , presque tous consommés dans le 
pays. 

Le produit de la pêcbe, soit dans les ri- 
vières soit dans la mer, est évalué à 7 ou 
8 millions de dollars, dont 3 millions sont 
destinés 'pour les marchés étrangers, et 4 
ou 5 milHons pour les marchés nationaux. 
Celte branche d'industrie emploie 6(9 à 
80 mille tonneaux , et elle lait vivre 8 à 
gmillepécheurs, qui donnent chacun au pays 
un re^nu annuel de 900 dollars. La classe 
des pécheurs est la classe là plus productive 
des Ëtats-Unis : les autres classes productives 
ne donnent par tiête annudlement qu'un re-. 
Tenu-moyen de 45o dollars; savoir, les ma- 
telots et marins, 700 dollars; les artisans et 
ouvriers ,.5oo; lès colons libres, 4oo; les co- 
lons esclaves, 200; les autres manouvriers. di- 
versement employés, 3oo. 

L'industrie mami&cturière, qui était long- 
temps restée comme stationnaire aux États- 
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Unis, y a fait depuis i8o5 des progrès très 
rapides, qu'elle a dus principalement aux en- 
traves que les puissances belligérantes ont 
mises à la navigation et au commerce des neu- 
tres } et on en élève ouintenant le produit 
brut à laS millions de dollarà, ou à environ 
ICO millions, en défalquant le prix des ma- 
tières premières, sur lesquelles cette indus- 
trie s'est exercée, et qui sont presque toutes 
leproduit de l'agriculture, des forêts et des 
mines. 

La principale lu-aoche de l'industrie amé- 
ricaine est la construction des navires. Les 
Américains excellent dans l'arcbitecture na- 
vale, et ils rivalisent sur ce point avec les 
peuples les plus industrieux de l'Europe. Les 
bâtîm^pts les mieux construits sont ceux qui 
sortent des chantiers de Philadelphie , de Bal- 
timore et de New- York ; mais les meilleurs sont 
ceux qui sont faits avec des bois des Carolines , 
dans les poils du sud. Ou évalue le tonnage 
annueldes bâtiments construits dans les divers 
chantiers à près de cent mille tonneaux. 

Le charronnage et la menuiserie sont assez 
bien enteudus dans les principales villt^; et 
l'on Êùt à Philadelphie des voitures et des 
7 
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meubles qui sont recherchés dans les Antilles^ 
et jusque dans rÂmérique du Sud. Philadel- 
pliie est auïisî la ville où l'on trouve les meil- 
leures brasseries, les meilleures distilleries et 
les raffineries de sucre les moins imparfaites. 
Il y a près de Boston , et dans plusieurs 
autres villes du Massachussetts, du Rfaode- 
Ssland et du Connecticut, des filatures de 
coton, qui sont mués par des machines à va- 
peur, et où le coton est trie, filé et dévidé en 
«néme temps; mais les toiles de coton que 
l'on fâblique aux États-Unis , sont en général 
d'un tissu grossier. H en est de même des 
ouvrages de laine, de chanvre et de lin, qui 
sont fabriqués, pour la plupart, dans les mé- 
nages : prestpie toute la toilerie et la draperie 
fines viennent de l'étranger. ^ 

Il y a à Danbury dans le Connecticut une 
belle fabrique de chapdlerie; et l'on fait des 
chapeaux de castor et de laine à Boston , à 
New -York, à Philadelphie, à Baltimore, 
et dans presque toutes les autres villes. On 
fait aussi beaucoup de bas à la main dans le 
bourg de Germau-Town en Pennsylvanie , et 
dans plusieurs autres bourgs ou villages ; mais 
ïi y a en général peu de métiers à mécani- 
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que dans les Étots-Uniâ, et la bonneterie y 
est encore très grossière. Les inanuiàctures 
de soie y sont loul-à-faît inconnues. 

On Ëibrique du mauvais papier à écrire et 
à imprimer dans presque tous les états ; et il 
y a des imprimeries établies jusque dans les 
plus petites villes, où l'on publie des journaux 
hebdomadaires et même quotidiens. 

On fait dans le Rhode^Island, et sur-tout 
dans la petite ville de Nantucket, renommée 
par ses pêcheries , des bougies de spermaceCi, 
qui le disputent pour la blancheur à celles 
de cire , mais qui ne donnent point une lu- 
mière aussi pure ili aussi égale. 

On imite assez bien dans les principales 
villes la sellerie d'Angleterre, ainsi que plu- 
sieurs autres ouvrages de cuir ; et Ton ex- 
.porte de Salem, de Boston, de Providence, 
de Philadelphie et de Baltimore , une grande 
quantité de souliers et de bottes pour les 
Antilles. Les meiUeures fabriques de cuir sont 
dans le New-Jersey et dans la Pennsylvanie; 
, et les meilleures tanneries , dans l'état de 
Delaware. 

On ne fait des ouvrages d'horlogerie et de 
bijouterie que dans les grandes villes; ma^ 
7" 
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on fait dans presque toutes dei poteries et 
des verreries grossières. Les verreries les 
moins mauTaises se font à Pittsboarg, et les 
poteries les moins imparfaites à Philadelphie, 
où l'on fabrique une espèce de faïence sem- 
blable à celle qui se fait dans le Straffbrd- 
shire en Angleterre. 

Il y a des forges établies dans le New- 
Jersey, la Pennsylvanie) le Maryland et la 
Virginie ; et l'on fabrique dans plusieiors états ^ 
et plus particulièrement dans ceux du nord, 
les ustensiles de fer les plus nécessaires à Ta- 
griculture et à la construction. 

La serrurerie est à peine ébauchée aux États- 
Unis ; et toute la coutellerie, -ainsi que tous 
les ouvrages d'acier, y sont importés d'An- 
gleterre. 

On travaille et on vernit le fer-blanc dans 
le Connecticut et le Massachussetts j mais on 
■ tire du dehors, et surtout d'Allemagne , la 
plupart des ustensiles de cuivre. 

Il y a des fonderies de canons àPhUadd- 
pbie , à Richemond et près de Washington , 
qui peuvent couler deux à trois cents pièces 
d'artillerie par an, etdes armureries à Spring- 
field, à New-Haven et à Harpetw-Ferry , qui 
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' peuvent fabriquer annuellemeiitviDgt à trente 
mille fusils. 

On trouve aussi des manufactures cte 
poudre à canon aux environs de New-York, 
de Philadelphie et de Baltimore; mais ces 
manufactures sont très inférieures à celles 
d'Europe : la meilleure est celle de Brandy- 
wine près de Wilmiiigton en Delaware , 
qui a été établie et qui est dirigée par un 
Français. 

D'autres Français, et en particulier des 
réfugiés de St. - Domingue, ont établi aux 
États-Unis d'autres manufactures utiles , et 
ils ont donné à l'industrie , comme à Tagri- 
culture américaine , une gr^de impulsion : 
on sentira long-temps dans ce pays les efifets 
heureux de leur immigration. 

Mais en général les manufactures des États* 
Unis sont encpre imparfaites , et les Améri- 
cains ne sont guère a^ niveau des Européens, 
que dans les fabrications grossières qui sont 
les plus nécessaires aux besoins de la vie : 
dam toutes les autres, et surtout dans celles 
qui exigent une grande perfection de la main 
ou une grande. division du travail, ils sont 
encore très .arriérés, et on ne peut guère re- 
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garder leurs fabriques que comme des Miri- 
ques de famille , conduites sur des plM9« ' 
étroits et mesquins. Chaque fabrique ne tra- 
vaille que pour le canton ou au plus pour 
l'état où elle est placée ; et il y a très peu d'ou- 
vrages manufacturés^ qui soient exportés aii 
dehors. On n'en élève pas la valeur au-delà 
de cinq millions de dollars. 

Cependant, comme dans les pays les moins 
industrieux on trouve quelquefois des iu' 
Tentions utiles, on voit aux États-Unis deux 
machines ingénieuses , qui méritent de fixer 
l'attention d'un ohsei'vatéur , parce qu'elles 
peuvent enrichir l'industrie des autres pays : . 
Fune est destinée à fabriquer des dous, ef 
Vautre des cardes. 

La machine à fabriquer des cloos est une 
mécanique à eau, qui coupe cent quarante 
dous dans une minute , et qui , d'un seul et 
même mouvement, fait la tête et la tige du 
dou. Un enfant suflSt pour conduire la ma- 
chine , un très petit volume d'eau pour la 
mouvoir; et la coiMtruction des apparaux est 
telle, que l'on arrête à volonté le jeu de l'un, 
sans retarder edui des autres. 

La nuachiue à fabriquer des cardes est en- 
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cope plus ing^euse : elle semble aToir une 
arae. Pour former diaque double dent, cette 
macbiiie ment la feuille de métal , l'arrête, la 
perce y amène le fil de fer^ le coupe^ l'arrête, 
le courbe , Tavance vers la feuille, le conduit 
dans les petits trous , et le courbe encore* 
Voilà dix opérations : une petite fiUe tourne 
une manivelle , et ces dix opérations se ré- 
pètent 1^3 fois dans une minute. Le méca- 
nisme de cette machine donne donc dan» 
une minute i,43e mouTements; et cette suc- 
cession surprenante d'opérations peut se ré- 
péter , avec- \m travail léger , pendant tout un 
jour. Une jeune fille ou un jeune garçon fait 
mouvoir deux de ces machines à la fois, et 
peut dans un jour garnir vingt-quatre car- 
des. Ces cardes sont supérieures aux cardes 
faites à la main , parce que les dents en 
sont plus régulières, plus âastiqnes et plus 
fortes ( I ). 

Une autre machine ingénieuse , inventée 



(i) Les deux machioes à fabriquer des dous et des cardes 
•Ht été importéu en France par MM. Degrand et Ellit, à ' 
l'aide des facilités que je leui ai procurées peudant que fêlais 
aux £lats-UBis. 
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aux États-Unis, maù que son inventeor a 
fait connaître à l'Europe , est le bateau à va- 
peur, mu par des roues comme par des ailes^ 
qui font dans l'eau l'office de nageoires. Ce ba- 
teauest déjà établi sur l'Hudson , la Delaware, 
le Mississipij et il le sera bientôt sur toutes 
les rivières qui reçoivent lamarëe jusqu'à une 
certaine hauteur. 

L'inventeur de ce bateau ( i ) Test aussi 
d'une autre machine qui ne doit pas contri- 
buer, il est vrai, aux progrès industriels des 
Américains , mais qui peut contribuer à la 
défense de leurs rades. Cette machine, nom- 
mée torpilict est destinée à faire sauter les 
plus grands vaisseaux. C'est un appareil, dont 
la pièce principale est une boite de cuivre , qui 
renferme une certaine quantité de poudre et 
qui est armée d'un ressort intérieur, servant 
à mettre là feu à cette poudre, taudis que le 
tout est enveloppé d'une feuille de Uége ou 



(i) M. Fiiltoii,fiDTeDteurdclaforpi7k, proposa suc- 

cwtivemciil son (DTention à la France contre l'An^eture, 

, i rADgleterrecotiireIaFraDce,et,>urlerefusdel'u&eetde 

l'autre , aux Étals-Unis contre toutes les deux : ce qui prouve 

^IK ce mécanicien célèbre est un véritable cosmopolite. 
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de quelqu'-autre bois léger, propre à faire 
flotter la torpille entre deux eanx. On la place 
sous la quille du vaisseau que l'on veut faire 
sauter, à Taide d'un harpon lancé contre les 
flancs de ce vaisseau. 

Cette invention nouvelle n'est, en dernier 
résultat, que Tapplication du procédé -de la 
mine contre ces forls flottants que nous nom-' 
mons vaisseaux de guerre. Je ne sais si cette 
invention pourra jamais devenir d'un usage 
général; mais ce que je sais bien, c'est qu'elle 
ne deviendra jamais un bienfait pour rhmna- 
uité , parce que les hommes connaissent déjà 
assez de moyens de se détruire les uns les 
autres, sans qu'il soit nécessaire de leur en 
faire adopter de nouveaux. 

Ou trouve encore dans les États-Unis, et 
surtout dans ceux du nord, plusieurs, autre» 
machines ingénieuses, propres à abréger ou à 
perfectityiner le travail; mais comme (^ mar 
chines ont presque toutes été empruntées de 
l'Angleterre, il serait hore de propos de les 
décrire dans un ouvrage purement relatif aux 
États-Unis. 

Nul système prohibitif, oulmonopole n'en- 
travent l'industrie dans ce pays ; et quand on 
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songe aux prohibitions et aux monopoles tpù 
l'entravent dans les antres, on doit être sur- 
pris que les manufactures n'aient pas fait plus 
de progrès dans cehii-ci; mais indépendam- 
ment du défaut de lumières, qui retardepar- 
tout les progrè» des arts, ce qui doit plus par- 
ticulièrement les retarder aux États-Unis, 
c'est la fierté de la main - d'oeuvre. En 
France, le prix moyen du, travail, par jouTj 
est de deux francs dans les villes , et d'un 
franc et demi dans les campagnes : il est 
ici d'un dollar dans les villes, et de trois 
quarts de dollar dans les campagnes'; et com- 
me le dollar vaut 5 francs i, on voit que 
le travail est ici trois fois plus cher qu'en" 
France. . 

Le haut prix du travail est donc la prin- 
cipale cause qoi retarde aux Élats-Ums les 
progrès de Tindostrie manu&cturière ; et les 
Américains ne pourront égaler en ce genre 
les Européens, que lorsqu'à l'exemple des 
An^is , ils auront supplée, par de nom- 
breuses mécaniques, à la t:herté de leur 
main-d'œuvre. Bs ne sont pas encore par- 
venus aujourd'hui à fabriquer la moitié de ce 
qu'ils consomment; et, à voir^tout ce qu'ils 
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tircut de l'éb-anger, on croirait qu'ils ne sont 
encore qu'une colonie de l'Europe ; et , ce 
qu'il y a de plus humiliant pour leur orgueil, 
qu'une colonie de l'Angleterre. 

N'ayant rien à échanger entre eux que 
leurs produits agricoles, leur commerce in- 
térieur est presque réduit à celui de la côte : 
U ne s'en fait ■pi'esque point par l'intérieur 
des terres , parce qu'il n'y a qu'un petit 
nombre de routes ferrées ^ et un plus petit 
nombre ebcore de canaux navigabliss; mais 
les rivières, dont le pays est coapé et dont 
la plupart reçoivent la marée jusqu-'à une très 
grakde hauteur, favorisent la navigation ia- 
térieure et le cabotage, qui emploient annuel- 
lement jusqu'à 3oo mille tonneaux, et jusqu'à 
30 mille matelots. 

&i 1774» ï« commerce extérieur n'était, 
tant en exportations qu'en inqmrtatioiis, que 
de i3 millions de doUars ; il fint, en 1784, 
de 3o nùlHoDs; et ea 1794, il monta à 67 
millions : il a iàiît, depuis^ des progrès encore 
plus surprenants , et il a dû ces progria aux 
guerres qui ont affligé l'Europe et ses colo- 
nies. Les Américains se sont enricbis .des 
pertes de ta France, de l'Espagpe et de la 
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Hollande; et leur pays est devenu l'entrepôt 
de tout le conunerce colonial ( l ). 

En l8o4j le commerce extérieur des États- 
Unis, d'après une ann^e moyenne prise des 
trois dernières, a é\é de i43 millions de 
dollars, savoir : les exportations de 68 mil- 
lions, et les importations de 7$ millions (3). 

En i8o5, il s'est élevé à 191 miHions de 
dollars (3); et en 1806, à 3it millions; 
savoir : les exportations à io3 millions, et les 
importations à 108 millions. Ce coomierce 
s'est soutenu en 1807; mais il a baissé les 
années suivantes , à cause des obstacles qu'y 
ont mis les puissances belligérantes ; et oil'ne ■ 
peut pas l'évaluer, année moyenne, i plus de 
300 millions de dollars. 

Les exportations consistent principalement 
en blé, farine, coton , tabac, bois, potasse, 
bœuf et poisson salé; et les importations en 
toîlerie8,]aiDeries^soieries, bijouteries^quîn- 
eaiUeiies, Terreries, poteries, et en vin, eau- 
de-vie, thé, café, sucré, indigo, codienille, 
et autres marchandises coloniales- 
Ci) Voyeila Table VII. 
(ï) Voyez les Tables VIII et IX. 
(3)VoyetlaTableViI. 
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Les Amérîcaios réexportent la moitié des 
marchandises étrangères qu'ils importent chez 
eux; et, malgré cette énorme réexportAtion, 
ils achètent encore plus des autres nations , 
qu'ils ne leur vendent; et ils seraient obligés 
dé leur payer une balance annuelle d*au moins 
5 millions de dollars, s'ils ne gagnaient pres- 
qu'en entier le bénéfice du fret, qui, évalué 
au taux mo^en de 7 à 8 pour 100, doit leur 
■domier un profit annuel d'environ i5 mil- 
lions de dollars : ce qui laisse une balance 
réelle en leur faveur d'environ 10 millions de 
dollars. 

Mais si les Américains gagnent la balance 
avec toutes les nations en masse, îb la perdent 
en détail avec l'AngleteiTe; et ils doivent an- 
nuelleiBent à cette nation un solde d'environ 
a5 miUions de dollars, qu'ils paient avec 
l'excédant de leurs balances sur les autres 
nations : d'où il suit qu'en gênant le com- 
merce des États-Unis avec les autres nations , 
les Anglais nuisent à leur propre commerce. 
Ces avides marchands se ruinent eux-mêmes 
et ruinent leur propre marché, en croyant ne 
ruiner que les marchés étrangers. 

Le iret n'est pas le seul bénéfice que les 
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Américains retirent de leur commerce esté- 
rieur. Ce commerce emichit encore une in- 
finité de marchands, tant en gros qu'en dé- 
tail^ et il emploie près d'un million et demi 
de tonneaux, et près de loo mille matelots : 
ce qui répand le mouvement et la vie dans 
presque toutes les villes maritimes des États- 
Unis, et ce qui a élevé', comme par enchan- 
tement , les murs de Baltimore et de Ne\r- 
York et a fait de Philadelphie une des plus* 
florissiuites villes de l'univers. 

Le conmîerce extérieur est donc la princi- 
pale branche de l'industrie des Américains , 
qui, ayant succédé aux Hollandais dans le 
commerce de transport, ont suivi, comme 
cette nation, dans le développement de leur 
industrie la marche inverse des auCres na- 
tions. 

Le, besoin donna le commerce de transport ' 
àla Hollande : les guerres continuelles de l'Eu- 
rope l'ont donnéà larépubUqueaméricaine, qui 
le perdra dès que ces guerres seront éteintes, 
ou qui ne le conservera qu'aux dépens de 
son repos, parce que les grandes puissances 
européennes , et particulièrement l'Angle- 
t^Te, voudront toujours lui ra^ir des ri- 
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chesses qu'elles regardent comme les leurs , 
et que toutes les autres puissances cherche- 
ront à la priver d'un avant^e qu'elle semhlfl 
n'avoir obteuu que par surprise. 

Le béo^ce du fret ayant été évalué annueiU 
lement à i5 millions de dollars, il n'est guère 
possible d'évaluer à une moindre somme le ' 
bénéfice du commerce extérieur : ce qui élève 
les profits amtads du commerce et de la na- 
TÎgation à environ 3o milliom de dollars, ou 
au mtHDs à a5 millions, en retranchant la 
somme de 5 millions , destinée à- payel^ 
l'excédant des importations sur les expor- 
tations. - 

Les profits du commerce intérieur sont 
encore plus considérables, quoiqu'ils le pa- 
raissent moins , parce qu'ils sont répandus en 
plus de mains ; mais on les a confondus ici 
dans les profits de l'iodostrie mannlàcturière 
et agiicole, parce qu'on acalculé la valeur ds 
tous les produits indigènes sur le prix d'achat , 
et non sur celui de vente. 

On peut donc évaluer le revenu généi-al des 
États-Uuis à environ 35o millions de dollars; 
savoir : le produit de l'agricuHuTe^ à 3oo mil- 
lions; celui des forêts, des mines et des eaux, 



DiqilizDdbyGoOgle 



Il» APERÇU 

à a5 millions j le produit de l'industrie à loo 
millions ; et celui du commerce -extérieur à 
35 millions. 

Ce revenu est aussi indiqué par la consom- 
mation. Oncoosommeannuellementaux États- 
Unis 25 millions de quintaux de grains, au- 
tant de pommes de terre, 3oo milUoDs de 
livres de beurre, iSoo mille bœufs, a mil- 
lions de moutons ; autant de cocbons, 5o 
millions de têtes de volailles, loo millions 
de bouteilles de vin ou d'eau - de - vie , 
jjoo millions de bouteilles d'autres bois- 
sons, une quantité prodigieuse de bois de 
construction ou de chauffage , et prés de 
loo millions de dollars en vêtements de tout 
genre : et pour ne donner ici que les résul' 
tats de calculs généraux-, on consonune an- 
nuellement en produits des eaux, 5 millions 
de doUars ; en produits des forêts, lomillions; 
en produits des mines, s millions; en produits 
de l'agriculture , 1 5o millions ; en produits des 
manufactures nationales , gS millions ; et en 
produite du sol et de l'industrie étrangère y 
88 millions : en tout 35o millions, qui, ré- 
partis sur une population de -8 milbons 
d'habitants, domieut, pour la consommation 
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de chaque individu, 44 dollars par an bu en- 
viron 330 francs. Cette consommation peut 
paraître excessive; mais il faut remarquer que 
l'individu le plus pauvre, le simple journalier, 
est ici mieux nourri et mieux vêtu que dans 
toutautrepaya. 

En France , chaque individu, l'un dans Fau- 
tre, en&nts etadultes compris , consomme une 
livre de pain par jour et une demi-livre de 
viande , ou d'autres aliments qui la remplacent. 
Un Américain ne consomme guère qu'une 
demi-livre de pain ; mais il consomme au 
moins une livre de viande, sans y comprendre 
d'autres aliments substantiels , comme le 
beurre et les pommes de terre , qui forment 
au moins le quart de sa nourriture. L'individu 
mange plus ici que chez nous; mais la qualité 
' de ses aliments est moins substantielle que 
celk dont on se nourrit eu France, et il sait 
moins bien les apprêter. • 

Non seulement on mange aux États-Unis 
plus qu'enFrance, on y mange aussi des choses 
plus coûteuses, et qui passent partout ailleurs 
poux des consommations de luxe. On a cal- 
culé , sur un relevé des douanes , que chaque 
homme consommait anouellcmeut dix livres 
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de sacre , deux livres et demie de café, une 
livre de thé , et environ quinze livres de mé- 
lasse. 

. Ajoutez que l'on ne voit ici nul homme en 
guenilles, et que le dernier des ouvriers est 
toujours proprement véta. 

La consommation qui se £ut aux États-Unis 
doit donc être plus forte que celle qui se fait 
dans d'autres pays, et elle indique au moins 
un revenu de 35o millions de dollars , dans 
lequel le revenu de l'agricidlure entre seul 
pour plus de la moitié. 

Il ne serait pas aussi aisé d'apprécier le ca- 
pital ou toute la propriété réelle et person- 
nelle des Ëtat^-Unis : on Ta évalué, en iSoS^ 
i4miUîards 70 millions de dollars, comme 
on peut le voir en jetant les yeux sur la 
table XV ; et , d'après les progrès qu'ont faits 
l'agriculture etl'industrie manufacturière dans 
les cinq dernières anoées, on ne peut guère 
l'évaluer aujourd'hui à moins de 5 milliards 
de dollars (i). 

(i) Le capital de la France éuit estimé, avant la révolu- 
tioD, àâ5 milliards de fiàocs; Mvoir, à 3S milliardi pour 
la yalenr des terres; k 30 milliards pour celle des propriétés 
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Il n'y a guère aux États-Unis que 20 mil- 
lions de dollars eo monnaie courante; et une 
aussi faible portion de numéraire serait insuf- 
fisante pour faire circuler une aussi grande 
masse de richesse nationale, si Ton n'y avait 
suppléé par une grande quantité de papiers 
de confiance. On compte dans les dix-huit états 
environ cent bantpies ; et l'on évalue leur ca- 
pital' à So millions de dollars. Les banques 
américaiueB , étant presque toutes des banques 
d'escompte et de dépôt, prêtent pour leur 
profit l'argent que l'on dépose dans leur 
caisse, et elles escomptent avec la plus grande 
- facilité le papier des négocknts. Les billets de 
banque sont, pour cette raison, plus com- 

nOD rurales, telles que maisons, élaUiuemenls coloniaux 
ou commerciaux et effets mobiliers , et à 5 milliards pour la 
valeur des mc'uux [>rà:ieux , monnayes ou onvragés. Cétait 
un peu plus du double du capital américain ; maît il iftail ré' 
parti en France sur une population triple, c'est-à-dire, sur 
■ environ ï5 millions d'habitants , tandis qu'il ne Test guère 
aux ElaU-Unis que sur une population de 8 millions. On 
évalue le capital de l'Angleterre k a milliards sterlingi ou à 
5o milliard» de francs , qui sont nipartis sur une population 
de iS millions d'habitants, d'où l'on voit que l'Angleterre 
est comparativement le pays le plus riche des trou. 
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muns dans la rirculation queTor ou l'argent 
monnayés, et l'on en fait monter la valeur à 
environ 3o millions de dollars : ce qui élève 
' la monnaie circulante des Étafâ - Unis à 5o 
millions de doUi^rs (i ). 

Il y a en France 70 à 80 francs de numé- 
raire circulant par tête; ici il n'y en a guère 
que 3 dollars et demi ou 1 3 francs (a) , et au 

( I ] Od a chercha dans quelques pays à délerminer quells 
proportion il derail y avoir ponr les besoins de la circula- 
liou , entre k quantité de monnaie et la quantité des valeurs 
qac la monnaie tùl circuler , ou , ce qui est la même chos^ , 
enireienumà'aired'unenationet son revenu annuel; mats 
il est évident que cette proportion (loit varier d'un pays à 
un autre, et qu'elle ne doit pas être la même dans un pays 
agricole que dang un pays commerçant ; dans un pays qui 
jouit d'un grand crédit , que dans celui où le crédit est cir- 
conscrit; dans nu pays qui a des banques de circulation , 
que dans celui qui n'en a point. D'où l'on peut conclure que 
des pap à banques et à crédit , et qui peuvent par consé- 
quent avoir beaucoup de papiers de confiance pour suppléer 
an numéraire, n'ont pas besoin de tant d'or et d'ai^ent mon- 
nayés que les autres pays; et voilà pourquoi il yen a si peu 
en Angleterre cl aux États-Unis. Ces pays-là souffrent mans 
que les autres de la rareté du numéraire ; ceux qui en souf- 
frent le plus , ce sont les pays où , par la nature du gouver- 
nement , il ne geut y avoir ni confiance ni crediL 

(2) Hais s'il y a relativement moins de numéraire aux 
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plus que 6 dollars ou 3i francs, en y com- 
prenant les billets de banque, qui tiennent 
lieu de monnaie. Les banques sont donc un 
des premiers besoins des États-Unis, et voilà 
pourquoi elles y sont si multipliées. Il n'y a 
pas de petite ville qui n'en ait au moins une; 
et dans les grandes villes, on en compte quel- 
quefois jusqu'à quatre ou cinq. 

Le crédit est donc aux États-Unis , comme 
en Angleterre , la grande machine de la circu- 
lation ; il abrège et facilite tous les éclianges ; 
et tout dans ce pays, jusqu'à l'impôt, se paie 
avec des papiers de crédit. 

L'impôt au2 États - Unis n'a point été éta- 
bli sur l'africulture ni sur l'industrie nationa- 
les, mais uniquement sur les importations 
étrangères , et il remplace ainsi les taxes per- 
çues dans les autjres pays sur les coosonuna- 
tions indigènes , sans en avoir les inconvé- 
nients. D'abord , la perception en est plus 

Etats-Unis qu'en Europe , en revanclie il j est mieux dis- 
tribue' ; il y en a un peu dans chaque main , et il n'est accu- 
mulé dans aucune ; de sorle qu'il circule dans toutes avec 
la jdus grande rapidité. Or, l'utilité du numéraire dépend 
de sa bonne distribution : l'aident est comme le fumier, ij 
n'est utile que lorsqu'il est£spers& 
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simple et plus facile , parce qu'elle n*a liea 

qu'une seule fois et en gros; ensuite eUe ne 

s'exerce qu'à la pirconférence cTe l'empire , 

et elle ne gène ni la liberté ni la circulation 

intérieures. 

L'impôt américain s'est élevé, en i8o5, t^__ 
i5 millions de dollars; mais od ne peut pas 
l'évaluer , année moyenoe , à plus de i a mil- 
lions : ce qui ne form^ guère que le trentième 
durevenugénéral-LepeupledesÉtats-Uniâest 
le peuple de la terre qui paie le moins d'imp6ts 
à son gouvernement ; mais il est soumis à la 
milice , à la taxe du clergé, à celle des pau- 
vres et à d'autres redevances personnelles, 
qui ne laissent pas que d'être onéreuses. 

La ferme a toujours été étrangère aux 
finances des États-Unis, et la régie seuley est 
établie. Le gouvernement tait ainsi le profit 
des fermiers, et l'argent levé sur le peuple lui 
revient plus promptement ,' parce qu'il ne 
passe pas par la caisse des traitants. 

Les frab de perception ne sont guère que 
de deux et demi pour cent; et sur 1 2 millions 
qu'on lève, tout, à l'exception de trois cent 
mille dollars, entre dans le trésor public. 

De ces 13 millions, un million seulement 
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est dépensé pour les appointements du prési- 
dent, des ministres, deii sénateurs, dcsrepré- 
sentants et des juges ; deux millions pour l'ar- 
mée et les fortifications (i); un million et 
demi pour les arsenaux et la marine; un de- 
mi-million pour les relations extérieures : en 
toat cinq millions de dollars pour les dépen- 
ses de l'administration, et environ trois mil- 
lions pour les intérêts de la dette publique. 
Les quatre millions restants sont employés au 
rendioursement de cette dette, quand la loi 
ne leur a pas donné d'autre destination. 

La dette des États-Unis, qui était en 1784 
de 200 millions de dollars, n'est plus aujour- 
d'hui quâ de 60 millions. Elle diminue tous 
les ans; et, avec le fonds d'amortissement qui 
lui est affecté et qui s'élève k aS millions, il 
est à présumer qu'elle sera bientôt éteinte. 
Elle pourrait l'être tout à coup, si l'on vou- 
lait appliquer à son extinction le produit^ de 
la vente des terres publiques , qui fonnent au 
moins la moitié du territoire américain. Mais 
il paraît qu'on ne, veut vendre ces tewes que 
graduellement et par petites portions, parce 

(0 Ceci doil s'entendre » temps de paix. 
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qu'on craint que, si l'on en mettait beaacoop 

en vente, on n'en fit trop baisser le prix. 

Le gouvernement américain ne dépense 
pas tout ce qu'il reçoit : il fait chaque année 
des économies , imitant dans sa conduite celle 
de rhomnte privé, qui croirait se ruiner s'il 
dépensant tout &on revemi. 

On peut, au reste, pour tons les détails 
qui concernent les finances, le commerce^ 
l'industrie, l'agriculture et la population des 
Ëtats-Unis, consulter les tables statistiques 
que j'ai placées à la fin de cet ouvrage ; et ces 
tables en diront plus que ce que j'en ai pu 
dire moi-même dans un simple aperçu (i). 

(i) Voyez ies Tables II, ni, ÏV, VI, Vil, Vin, IX, 
XII, XIII, XIV, XVI et XVn. Les amateurs d'écoDoim* 
politique pourront y»ç/a , d'après ces Tables et les ex.plica- 
tioDs du texte, de la progressioH croissante de la richesse 
aux États-Unis, Le capital ame'ricàiD ^lanl présumé de 5 mil- 
liards de dollars, Icrevenii annuel de 35a nillious, la waoït- 
Baie circulante de 5o millions et llmpôt scalement de 12 
Billions , il est dridcnt que l'impôt n'enlevant qne le trentième 
du rerena, ne pi'Ut pas nuire à l'accumulation des valeurs; 
que la monnaie suppléée par les billets de banque doit suf- 
fire aux besoins de la circulation , et que le revenu s'élevant 
auQuelleinent an quinzième du capital, doit rapidement ae- 
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TORCE PUBUQUE ET DÉFEIISE EXTÉIllEORE. 

, La défense extérieure des États - Unis est 
peu coûteuse , parce qu'elle ne repose que sur 
un système de milices nationales. Tous tes ci- 
toyens, depuis l'âge de dix-huit ans jusqu'à 
quarante-<dnq , sont enrôlés, elils sont appe- 
lés au service militaire quand la sûreté pu- 



croître c« capital, en laissant Ae grands profits i tous les 
Agents ^ui concourent i cet accroissement, etsurtdataux 
entrepreneurs et aux outriers. D'oii l'on peut infeer ^e 
rAméiique-Doie est le pays de la terre où l'Industrie et le 
travail sont le mieux récompenses , malgré tout ce qu'on a 
pu écrire en Angleterre pour détourner les ouvriers des trois 
royaumes d'émigrer daos ce pays. Quand les gouverne- 
ments seront bien persuadés que leur devoir n'est pas tant 
de multipiier les hommes que de les rendre heureux, et 
qi^ ne chercberanl plus à les mnltipUcr duts un territoire 
resserré, comme on multiplie des dindons dans une basse- 
cour , ils laisseront à leurs sujets la liberté d'aller diercher 
du travail et du pain ailleurs , surtout quand ils ne pourront 
pas eux-mêmes leur en donner diez eux. L'Angleterre , la 
Hollande et tous les pays trop peuplés doivent favoriser la 
colonisation ou Fémigratian de leurs habitants , s'Ib veulent 
prévenir des guerres et des malbcora. VoycsiVotiinu J^é- 
émtomie pûlititjiu , à la fin. 
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blitjue l'exige. On compte dans la milice des 

divers étaU environ 700 mille hommes. 

Avec une armée de milices ausbi noin- 
breuse, les États-Unis croient n'avoir pas be- 
soin d'une armée régulière : aussi n'en ont-ils 
une que pour la forme. Quatre régiments 
seuls la composent en temps de paix; savoir 1 
deux régiments de chasseurs, Un d'artillerie 
et un de marine, formant ensemble un corps • 
d'environ 5 nulle hommes-, commandé par un 
brigadier^énéral. L'étal>-major de ce corps a 
très, peu d'officiers qui aient fait la guerre, et 
pas un seul qui la sache faire sur les principes 
modernes. L'armée des Etats-Unis est trop pe- 
tite, même pour servir de cadre à une plus 
grande: il faudrait l'augmenter et y faire en- 
trer toutes les armes, pour les dédoubler en 
cas de guerre, et en former une armée sur la 
coupe et le modèle des armées européennes; 
mais il faudrait recruter cette armée avec les 
milices, parce que l'enrôlement volontaire ne 
fournirait jamais assez de soldats, dans un 
pajs où les bras sont si chers et si rares. 

La marine des États - Unis n'est, comme 
Jeur armée, qu'une miniatm-e : elle est seule- 
ment composée de sept à huit frégates, d'au- 
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tant de . corvettes , de quelques galiotes à 
bombes et de quelques chaloupes caDonniè- 
res; le tout monté par euviron 4 mille homm^ 
et 5oo canons. Cette faible marine est à 
peine comparable à celle d'Alger , par la- 
quelle elle est continuellement insultée ; mais 
les Américains pourraient aisément en avoir 
une plus forte , parce qu'ils ont toqs les niaté- 
riauxnécessaires pour construire des vaisseaux, 
et près de loomiUe matelots pour les armer. 

£n réunissant les différentes armes qui 
composent la force de terre et de mer , on 
voit que cette force n'est que d'environ 9 mille 
hommes; c'est-à-dire, qu'il n'y a guère aux 
États-Unis <|u'im homme sur mille employé 
au service militaire, tandis qu'il n'y a pas de 
pays en Europe où il n'y eu ait au moins un 
sur cent. 

Ce simulacre d'armée coûte aux Améri- 
cains presque autant qu'une armée véritable , 
parce que sur cet article, comme sur beaucoup 
d'autres , il faut relativement plus dépenser 
pour un petit cadre que pour un grand. Si les 
Américains voulaient agrandir le leur, ils poui^ 
raient , avec un léger surcroît de dépense etsans 
rien prendre sur leremboursement de la dette 
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publique , entretenir une marine de dix vais- 
seaux de ligne , et une armée de sSmille hom- 
mes, servant de cadi'e à une armëe de Somille. 
Cet acroissement de forces leur est nécessaire, 
s'ils ne veulent pas être la proie de leurs en- 
nemis. 

■ Depuis que, par la grande division du tra- 
vail introduite en Europe, on a fait de la 
guerre un métier, quiconque voudra la faire 
avec des milices contre des troupes réglées , 
éprouvera le désavantage d'un art imparfait 
mis en opposition avec un art perfection- 
né (i). Le système des milices adopté par 



( I ) L'ul de la guerre est tout entier dans celui de monvoie 
des masses, de l« replier ou de les e'Iendre par la ligne lai 
plus courte , ainsi que par les procédés les plus simples , 
et d'appliquer ces mouTements à ceux du terrain ; le reste 
dépend du génie des chefs , qui est un don de la nature en- 
core [Jus que de l'expérience, et de l'esprit des sddats , qui 
tient à l'esprit national et a l'anwur de la patrie. Les Améri- 
cains peuvent donc , comme tous les autres peuples, avoir 
de bons généraux et de bons soldats ; mais ils n'auront de 
bonne année que lorsqu'ils auront des officiers tacticiens et 
de bons ingénieurs: c'est ce qui leur manque mainlenant, 
et ce qu'ils n'acquerront que lorsqu'ils auront cfaang^ et 
perfectkiiuie leur système militaire. 
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les États -Unis pour leur défense extérieure, 
n'estdoncpas bon; mais iberait difficile deleur 
en donner un meilleur, parce qu'une armée 
permanente n'est compatible ni avec leur sys- 
tème financier tiî avec leurs institutions poli- 
tiques. Les Américains, séparés de l'Europe 
par le vaste Océan, ne peuvent guère être 
conquis; mais ils peuvent être aisément enva- 
his, à cause de l'étendue et du facile accès de 
leurs côtes. Il faut donc qu'ils aient des cadres 
poiu* une armée et une flotte temporaires, afin 
de repousser une brusque attaque par une dé- 
fense préparée. Le système des corps francs et 
des chaloupes canonnières, qu'on leur a pro- 
posé, aurait pour eux tous les inconvénients 
d'ime armée et d'une flotte, sans avoiraucun 
de leurs avantages : les chaloupes canonnières 
ne sont bonnes que pour défendre l'accès des ' 
rades, et non de côtes ouvertes de toutes 
parts, telles que le sont les leurs. 

Le système de leurs fortifications n'est pas 
mieux entendu que celui de leur armée. La 
plupart de leurs forts sont placés au hasard , 
et ils sont tous trop petits ou imparfidts : il n'y 
a pas dans tout le pays une seule place de dé- 
pôt, et pas une forteresse qui pût arrêter une 
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armée dans ses progrès. On a proposé de cou- 
vrir les côtes de batteries , et il Ëiut avouer 
que ce système de fortifications vaudrait en- 
^^ore mieux que celai qu'on a suivi jusqu'ici; 
mais il exigerait l'emploi de trop de bras : 
quelques places bien construites et bien pla- 
cées , voilà tout ce qui conviendrùt au système 
défeusif des Américains. 

Les États-Unis sont vulnérables sur une in- 
finité de points; mais ils le sont mortellement 
sur trois , dans la baie de New - Port ou de 
Rbode-Island , dans celle de New - York et 
dans labaie de Cbésapeak. L'entréede la Cbé- 
sapeak. ne peut pas être fortifiée; mais on peut 
fermer les bouches des principale? rivières 
qui s'y jettent, et on peut fortifier les passes 
étroites qui conduisent dans les baies de New- 
York et de New-Port. 

Après ces trois points, le point le plus in- 
téressant à défendre est celui des bouches du 
Mississipi, cpiiprotègelaNouvelle-Orléans et 
tout le coxiTti de ce fieuve , le plus essentiel au 
commerce et à la prospérité des Ëtats-Uuis. 

Les petits forts qui couvrent les principale» 
villes , tels que ceux de Boston , de Philadel- 
phie, de Baltimore, deNorfolk , de Charles- 
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ton et de Savannali , sont bons à conserver , 
parce qu'ils peuvent garantir ces places impor- 
tantes d'un coup de main ; mais les autres for> 
tificatioDs de la côte, telles que celles de 
Portland dans le Maine , de Portsmouth dans 
le New-Hampshire, de Gloucester, deSalem^ 
de Marblehead dans le Massachussetts ^ de 
Wilmington dans la Caroline , doivent être 
détruites , parce qu'elles ne sont point liées 
entre elles^ et que, sur une aussi grande ligne 
de côtes , l'accès d'un point principal ouvre 
tous les autres. 

11 n'y a de bonnes défenses pour un pays 
que celles qui soirt le résultat d'un système 
entier , combiné dans squ ensemble comme 
danS' ses parties : or un tel système est trop 
coûteux pour les États-Unis. 

On a voulu mal à propos fortifier 'Nevr- 
York. Cette place est trop resserrée dans la 
langue de terre qu'elle occupe ; elle n'est point 
défendue par la nature , et elle ne peut pas 
Tétre par l'art, parce qu'elle ne peut point 
être enfermée dans un polygone : on doit se 
borner à en défendre les approches. 

Au lieu de payer tant' de maçons , qui dé- 
truisent le lendemain ce qu'ils ont construit la 
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Teille, les États-Unis devraient entretenir un 
corps d'ingénieurs , ne fût-ce que pour indi- 
quer à leurs milices les meilleures positions ^ 
dans le cas d'une invasion et dans un moment 
de surprise. 

Depuis que les Américains ont acquis la 
Louisiane, ils ne peuvent pins être envalûs 
dans leurs états du sud , même par une armée 
qui partirait de la Floride et qui pénétrerait 
par l'Âltamaha dans la Géorgie, parce que la 
Floride ne présente guère qu'une lisière de 
côtes , dépourvue de subsistances et de places 
fortes , où l'on ne pourrait pas établir une 
base d'opérations solid es , et où l'on serait en- 
veloppé de tous côtés par les milices de la 
Géorgie, du Tennessé et de la Louisiane; 
mais ils peuvent être aisément envahis dans 
leurs états du nord , situés à l'est de l'Hudson y 
par la puissance européenne qui est mattresse 
du Canada et de toute la rive gauche du St.- 
Laurent. 

Les Anglais peuvent assembler dans le haut 
Canada une armée qui arriverait en peu de 
marches vers les sources de l'Hudson , et en 
débarquer une autre dans la baie de New- 
York, qui occuperait l'embouchure de ce 
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âeuve; et alors^ maître» de tout son cours, 
menacer , avec leurs milices du Canada, lea 
états du New-Hampshire et "du Vermtmt , et 
avec leurs flottes ceux du Massaehussetts et 
du Connecticut; tandis qu'avec ua troisième 
corps d'açpaée, débarqué à New-Port, ils s'a- 
vanceraient rapidement dans l'intérieur des 
terres pour écraser les faibles milices qu'on 
leur opposerait , et qui ne pourraient agir 
que dans on cercle, dont ils occuperaient 
toute la cô^onférence (i). 

( i) Si les Anglais afaient uoe Torte armée dans le Canada, 
ils pourraient même envahir, avec celte seule armée, toul b 
pa^s jusqn'à Ffludson , eo y entrant du câtri (ht lac Gbam- 
plain : c'est le -côte le plus faible de la frontière amâicaiae. 
On remonte du fleuve St. -Laurent dans la rivière Sorel , d'on 
Ton passe dans le lac Cbamplain ei dans le lac George pour 
traverser ensuite les hauteurs qui se'parent ces deux lacs du 
fleuve Hudson , <pie l'on descend jusqu'à Kew - York. A 
l'exception de douze milles que l'on fiiit ainsi par terre depuis 
le lac George ptsfu'du fleuve Hudson , font le reste du trajet 
se fait par eau. 

Les Anglais pourraient même, avec une forte armfe 
placée autour' de Niagara, se porter en peu de marches vers 
les sources de la Susquebanna cl descendre celte rivière jus • 
qu'i la baie de Chésapeak , pour donuer la main à leurs 
flottes : ce serait ti blesser au cœur les Ëtatfc-Unis. 
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Maîtres des états du Dord, ils pourraient 
eusuite envahir ceux du sud, en occupant 
succ^îvement les lignes de la Delaware, dé 
la Sosquebaona , du Potomak, du James, 
du Roanoke «t jusqu'à celles de la Savannali ; 
tandis que leur armée du Canadh descen- 
drait du plateau du lac Erié sur l'Ohio, et de 
rOhio sur le Mississîpi , pour envahir dfi 
proche en proche tout le cours de ce fleuve , 
dont les flottes anglaises occuperaient les bou- 
ches, en formant une chaîne de croisières sur 
toute Iv côte Atlantique, depuis le golfe de 
St.-Laurent jusqu'à celui du Mexique. 

Les Américains ne peuvent donc se garan- 
tir d'une invasion anglaise, qu'en fortifiant' les 
principales positions qui sont sur leurs côtes , 
à l'est de ITIudson, et celles qui bordent la 
ïive méridionale du St. - Laurent, depuis sa 
sortie du lac Erié jusqu'à son confluent avec 
la rivière Sorel : ils doivent surtout ibrtî- 
fier la tête de cette rivière, le point le plus 
vulnérable de leur frontière du noid , et ils 
doivent envahir eux-mêmes le Canada , en y 
entrant de ce côté qui est le plus aisé (i), s'ils 

(0 Le* Américùu* ne peuvent guère entrer ilaui le bu 
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Tenleut se délivrer à jamais d'un eoDemi aussi 
dangereux par son voisinage que par sa haine 
invétërée. C'est aux fautes de l'armée anglaise, 
etaux secours de l'armée française , qu'ils du-, 
rent leurs succès dans la guerre de l'indépen- 
dance : ils ne les durent ni à leur valeur, ni à 
leur science militaire, et leurs plus fameux gé- 
néraux ne furent que des partisans (i), 

POUCE, HCeURS, RELIGION ET ASPECT DU PATS^ 
SOUS 1>E HAPPO&T MORAL ET POLITIQUE. 

Mais si les Américains ont un mauvais 
système de défense extérieure , ils n'ont pas 

Cinada que par deux routes , par la riftère Sorel el par celle 
de la Chaudière: or, la dernière roule, qui part du district 
du Maine et qiA ronoaie la rivière de Kennebeck pour des- 
cendre avec celle de la Oiaudière dans la Tallée <lu St.-Lau- 
reot, traverse des montagties cKarpé^s et d'aSrcuses »oli- 
ludes , où l'on oe rencontre pas un £tre vivant; tandis que 
1a première route , qui part de Ï&M de New- York et du 
lac Geoi^, eX très fi^entrie et suit toujours le cours des 
eaux. 

(i) Aiissi la plupart des actions qui eurent lieu dans cette 
Çuene, ne furent que des affaires de poste où les Amdri- 
cainsmoatrèreut bien autant, mais pas plus de courage que 
les Anglais, et mi ils moolrèreot infiDiment moins de science 
militaire. 
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dans l'intérieur un meilleur système de p6lice. 
Leur législation est un mélange informe de 
lois anglaises et de coutumes particulières, que 
chacun peut inteipréter à sa manière et qui 
n'est propre, au fond, qu'à nourrir une infi- 
nité de légistes aux dépens du peuple. On 
croirait , à l'obscurité et aux formes de cette 
législation , qu'elle a été uniquement créée 
pour les banqueroutiers et pour les gens de' 
loi, deux classes d'hommes auxquelles toutes les 
autres semblent avoir été sacrifiées aux États- 
Unis. Là le négociant qui met ordinairement 
tout son bien dans le commerce et qui , pour 
grossir davantage ses profits, y met. souvent 
encore le bien d'autrui , réglant sa dépense 
sur ses gains présumés , au lieu de la régler sur 
son revenu, fait de fréquentes faillites, et est 
réputé libéré envers ses créanciers, quand il a 
juré devant la loi qu'il n'a plus un schelUag 
pour les payer. Là la même loi qui punit celui 
qui fait un faux billet, absout celai qui signe 
une obligation qu'il ne peut remplir ; mais en 
supposant même qu'un banqueroutier n'ait 
pas tort de ne pas payer ses dettes, il à tort au 
moins de les avoir faîtes, lorsqu'il sait qu'il 
peut être dans l'impossibilité de les payer. La 
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loi sur les J>anqTieroutes seinble faite dan» 
ce pays pour enrichir les banqueroutiers j les 
autres lois, semblent l'être pour enrichir les 
avocats. 

■ Or, <ju'(Hi jàge de la police d'un peuple qui 
cramt sans cesse de devenir la proie des ban- 
queroutiers , et qui est perpe'tuellement tour- 
menté parles chicanes des gens de loi, comme 
on le s^'ait'par des piqûres d'épingle. Ce 
peuple ne jouira de tous les avantages de ses 
institutions politiques, que lorsqu'il aura sim- 
plifié et perfectionne sa jurisprudence. 

Les Américains sont un mélange si nouveau 
de tant de peuples, qu'ils n'ont point encore 
d'esprit public ni de caractère national. Leurs 
opinions politiques tiennent de celles de tous 
les peuples dtait ils sont issus j et comme la 
plupart d'entre eux sont d'origine anglaise, ils 
ont apporté en Amérique tous les éléments de 
discorde qui agitent l'Angleterre. Us sont di- 
visés dans chaque état en deux grands partis, 
pareils à ceux des Pf^ighs et des Tory s ; et ce 
qu'il y a de plus fâcheux, c'est qu'aucun de ces - 
partis ne sait précisément pas ce qu'il veut, ou 
du moins ne prend pas les moyens de l'obtenir. 
- Le parti démocratique ou républicain, corn- 
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posé de la classe la plus nombreuse du peuiile» 
devrait vouloir la fréquence dans les élections, 
la rotation dans les emplois, la responsabilité 
des employés 3 et les meneurs de ce parti ne 
veulent que maintenir le pouvoir dans la mul- 
titude, pour se le faire donner. 

Le parti aristocratique, ou, comme on l'ap- 
pelle ici, fédéraliste, composé des gens riches, 
voudrait concentrer le pouvoir , l'pter d€$ 
mains de la multitude pour le rendre moias 
dépendant, et donner plus de force à cenx 
qui en sont investis : mais , pour conceijtreF Je 
pouvoir, il faudrait d'abord Tacqu^ir, et ce 
parti le dédaigne. 

Les démocrates crient sans cesse contre les 
distinctions, et ils les recherchent : ils sont 
ici , comme partout ailleurs , des'faypocrites 
qui agitent et caressent la multitude , pour 
vivre à ses dépens. 

Les fédéralistes cherchent les distinctions 
dans la richessej et conœie ils ne peuvent les 
trouver dans une chose qui change perpétuet 
. lement de mains, ils voudraient des institu- 
tions qui classassent les rangs , et donnassent 
au pouvoir de la fixité. 

Le parti démocratique ne veut point d'im- 
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pôt sur les terFCs, parce qu'il craint de don- 
ner , par tm impôt fixe et assuré, trop de con- 
sistance au gouvernement : il ne veut que 
l'impôt variable des douanes, et il ne s'inquiète 
pas si cet impôt doit diminuer ou même tarir, 
dès qu'il surviendra une guerre étrangère. 

Le parti fédéraliste sent le besoin d'un im- 
pôt territorial, pour rendre le gouvernement 
indépendant des événements extérieurs, et il 
voudrait afie armée et une marioe imposantes: 
il voudrait aussi que le pei^le tranquille au 
dedans portât son inquiétude au dehors; et 
il lui présente sans eesse, comme une proie, 
tantôt le Canada et tantôt le Mexique. 

Les démocrates paraissent plu» attachés à 
la France, et les fédéralistes à l'Angleterre; 
mais la vérité est , qu'ils n'aiment, les uns et 
les antres, qu'eux et leur parti. L'erreur des 
fédéralistes est de paraître attachés à un gou- 
vernement étranger, quj, étant composé d'é- 
léments de discorde, ne peut que les perpé- 
tuer dans le leur. Les démocrates ne paraissent 
aimer la France, que parce que les fédéra- 
listes montrent de l'attachement pour l'Angle- 
terre. 

U serait difficile de prédire quel sera celui 
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des deux partis qui l'emportera, parce que si 
la force physique est dans l'un, l'autre a toute 
l'inQuence des causes morales. La masse du 
peuple est républicaine : mais dans le parti 
aristocratique sont tous les grands proprié- 
taires, les riches capitalistes, les négociants et' 
surtout ceux qui trafiquent avec des capitaux 
anglais , les geos intéressés dans les banques et 
dans les fonds publics , tous les hommes tiiai- 
des , qui préfèrent le calme de la vie sociale 
aux orages de la liberté; et c'est dans ce parti 
que se rangeront encore, si le gouvernement 
acquiert un jour de la force, tous les agents 
publics, tous ceux qui aspirent à le devenir, 
les- membres du corps judiciaire qui^eulent' 
juger le peuple sans être soumis à ses juge- 
ments, tous les ptéposés de la finance qui 
veulent pressurer la multitude, sans être ex- 
posés à ses fureurs. Ce parti a même cet avan- 
tage, qu'il a un but h -en marqué: son objet est 
d'imposer aux Américains lasubstànce; comme 
il leur a déjà imposé les formes de la consti- 
tution britannique , et de les aliéner de la 
France , pour les laisser en proie à toute l'in- 
fluence de l'Angleterre. Les hommes qui sont 
de ce parti frondent sans cesse leur gouveme- 
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ment, lears infititutions , leurs usages même; 
ils ne voient rien de beau qu'en Europe, et 
pour eux toute l'Europe est dans le petit coin 
de l'Angleterre. 

L'antoc parti ' ne se soutient que par sa 

masse, et n'est conduitque par son instinct. 

•Ces deax- partis se disputent sans cesse, et 

ils se disputeront jusqu'à ce que l'un ait écrasé 

l'autre, et donné un maître à tous' les deux. 

Les Américains de tous les partis doivent 
chercber à étoignerpar leur modération cet 
événement funeste, et jouir aussi long-temps 
qu'ils pourront du degré de liberté qui est 
compatible avec leurs institutions ; mais ils ne 
pourront Jouir de ce degré de liberté , qu'au- 
tant qu'ils se laisseront gouverner par des 
hommes sages et éclairés î car la liberté ne 
peut exister qu'aux lieux où les hommes sages 
et éclairés gou vouent les peuples, et où les 
peuples ont assez de bon sens pour se laisser 
gouverner par eux. 

^es deux partis ne s'accordent maintenant 
dans leurs opinions qu'en un point, dans la 
haute idée qu'ils ont d'eux-mêmes et de leur 
nation ; car les Américains n'ont guère moin^t 
de vanité nationale , que les peuples les plus 
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vieux de l'Europe. Ne pouvant cominp ceux- 
ci se glorifier de ce qu'ils ont été, puisqu'ils 
ne font que de paraître sur la scène du monde, 
ils se glorifient de ce qu'ils seront un jour. Ils 
De considèrent, dans leur existence^ ni le 
passé ni le présent; et, déchirant d'une main 
hardie le voile qui dérobe à tous les jeux l'a- 
venir , ils contemplent dans le lointain leurs 
brillantes destinées : ils ne redoutent point les 
vicissitudes de la fortune, et ils assignent d'a- 
vance l'époque où ils seront la première nation 
du monde. Les gens les plus instruits parmi 
eux se bercent, comme tous les autres, de ecs 
illusions; et, le compas à la main, ils mesurent 
leur grandeur future sur l'étendue de leur 
vaste territoire : ils semblent ignorer que les 
plus grands empires de l'Asie sont à peine 
connus, tandis que les noms de Sparte et 
d'Athènes, qui n'ont occupé qu'un coin de 
la Grèce, s'associent encore à toutes nos idées 
de grandeur et de gloire. . 

Les divers états ne peuvent pas au ryte 
avoir les mêmes opinions politiques , parce 
qu'ils ont tous des intérêts divers. Les état« 
voisins de l'Atlantique veulent tout sacrifier 
au commerce et à la navigation, sans lesqo^s 
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ils ne peuvent subsister; et ceux de riotérieur 
yeuleut qu^oQ sacrifie tout à l'agriculture, la 
principale nourrice des oatiom. Les états du 
nord voudraient établir partout la liberté 
poUtique, tandis que ceux du sud voudraient 
ZDaiotenir chez eux l'esclavage. Avec des pré- 
tentions si opposées, les divers états ne pour- 
ront jamais avoir le même esprit public. ■ 

hes Américains n'ont pas plus de fixité 
dans le caractère que dans les opinions ; 
chaque état , presque chaque canton a des 
.m«urs diHërentes; et il n'y a dans ces mœurs 
aucune dfi- ces ressemblances générales et 
frappantes , qui donnent à tout un peuple 
une couleur et une physionomie particulières. 
Le peuple des États-Unis a les h^tbitudes de 
tous les autres peuples; mais il n'a pas en- 
core les siennes. Le climat seul a modifié ces 
habitudes ; mais tes institutions ne les ont pas 
encore fondues. Les hommes sont hardis et 
entreprenants dans les états du nord, incons- 
tants et légers dans ceux du milieu, insou- 
ciants et paresseux dans les états du sud. Un 
Bostonien irait chercher la fortune jusqu'au 
fond des enfers : un Yirginien n'irait pas la 
trouver à quatre pas de lui : un habitant de 
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New-York , de Philadelphie et de Balti- 
mor* ne meurt pas content , s'il n'a pas du- 
rant sa vie cliang<Ç trois ou quatre fois de pro- 
fession. 

Quand bfl parcourt les États-Unis dn nord 
au sud. On trouve jusqu'à FHudson les mœurs 
anglaises , et souvent avec toute l'âprelé qu'elles- 
ont dans le nord de l'Écossej mais cette âpreté 
disparaît entre llludsOn et le Potomak, et 
surtout dans la Pennsylvanie et le Maryland, 
où les Allemands, les Irlandais et jus(}u'âuz 
Frapçàis, ont introduit dans les mcetirs an- 
glaises mille nuances différentes^ Ce n'est 
qu'au-delà du Potomak que ces mceurs,"pre- 
nant fortement la teinte des mœurs coloniales^ 
paraissentabsolumentchangees ; etsoitqùe ce 
diangementprovienoe de l'influence dn climat 
ou de l'esclavage des nègres, il n'est pas moins 
sensible dans tous les usages de la vie. Là ' le 
commerce est livré à des étrangers, l'agricul- 
ture abandonnée à des esclaves, et le proprié- 
taire, sous le titre fastueux de planteur, ne 
s'occupe plus que de ses plaisirs. La vie de 
cet être superbe est une scène cOntinuelled'in- 
dolence et de dissipation'. '■ Les courses de 
chevaux et les combats de coqs sont ses diver- 
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tissements favoris ( i ) ; et tout le temps qu'il 
s'emploie pas dans ces bruyants amusements, 
il Je passe autour d'une table à jouer ou d'une 
table à boire. Il ne croit point avoir besoin 
de travailler , parce que ses esclaves travail- 
lent pour lia. 

Mais dans l'intérieur du pays, et au-delà 
des Ailegheuis, on trouve des hommes plus 
laborieux et des mœurs plus simples j et quoi- 
que cette simplicité de mœurs ait été altérée 
dans certains cantons par le mélange perpé- 
tuel des colons nouveaux avec les anciens, les 
mœurs y sont en général plus pures que dans 
les autres parties des États-Unis. 

.L'instruction première est très répandue 
dans les divers états , et surtout dans ceux qui 
bordent l'Atlantique; et presque chacun y sait 
lire, écrire et compter : mais il y a peu d'hom- 
mes qui cultivent les sciences et les arts, parce 
qu'il y en a peu qui aient assez de loisirs pour 
se livrer à l'étude : ils sont presque tous oc- 
cupés à établir ou à consolider leur fortune. 

' (i) Dans certains lieux 00 arme les ergots des coqs de 
poiates d'acier ou d'aîniii , comme on le Ëûsait aulrefuis à 
Tanagre en Itceolie. 
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Cependant quoique les ÀméHcains aient 
encore fait peu de progrès dans les sciences et 
dans les arts, ils en cultivent avec soin les 
branches les plus usuelles; et l'on peut juger 
par quelques essais heureux, qu'ils n'y ont 
pas moins d'aptitude que tes autres peuples. 
Ils ont des hommes tiès savants en médecine 
et en histoire naturelle, tels que les docteurs 
■ Rush,Wis1ar,Mulhenberg,MitcheH^Barton; 
et des amateurs très éclairés en agriculture, 
tels que le présideot Jefierson , le chanceUer 
Liwingston , et le colonel Humphreis. Dans 
les inventions mécaniques^ ils ont ^i Franck- 
lin., Rittenhouse, Gould , et ils ont mainte- 
nant Folton : ils prétendent même que le 
quart de cercle, attribué à l'anglais Hadley, 
est de l'invration de Godfrey leur compa- 
triote. 

Mais si les Américains montrent beaucoup 
de dispositions pour les sciences et les arts 
mécaniques , ils en montrent moins pour la 
littérature et les arts d'agrément. Ds ont eu 
cependant quelques écrivains qui méritent 
d'être distingués, telsque jfiamsey, Francklin, 
JeSerson, Barlowj et le poëme de celui-ci, 
intitulé la ColumSiade, quoique dépourvu 
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de vePve et de goût , né laisse pas que d'oiFrir 
quelques beautés originales, et respire partout 
les idées les plus libérales et les sentiments les 
plus généreux : mais leurs drames nationaux , 
tels que Bunker's~hilt , et le Major André, 
ne donnent pas une grande idée de leur . 
théâtre ; et l'on n'a pas une idée plus avanta- 
geuse de leur musique , quand on a entendu 
quelques -uns de leurs opéras et de leurs airs . 
favoris. Leur architecture civile est encore 
informe; et le genre qu'ils emploient dans 
leurs édifices, est aussi mesquin que leur 
manière de bâtir en ligne parallèle est en- 
nuyeuse. Mais ils ont fait dans l'architecture 
navale autant de progrès que les Européens : 
leurs vaisseaux ne le cèdent à ceux d'aucune 
autre nation du monde pour la beauté de la 
«oupe , la symétrie des proportions et la vi- 
tesse de la marche ; et s'ils ne les égalent pas en 
bonté y c'est uniquement la faute de leurs bois. 
On peut donc prédire awi Américains les 
plus grands succès dans les sciences et les 
arts mécaniques : mais on ne peut pas leur 
prédire les mêmes succès dans les lettres et 
les beaux-arte ; et il est même à présumer qu'ils 
n'auront jamais, ou qii'ils n'auront que tard, 
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une littérature particulière, parce qu'ils n'ont 
point de langue nationale, et que la littéra- 
ture anglaise, si riche en tout genre , pourra 
long-temps suppléer à la leur. 

Un peuple d'ailleurs , quelque éclairé qu'U 
soit, ne peut guère se flatter d'avoir une li^ 
térature , qu'autant qu'il a un caractère dis- 
tinctif, dont elle est l'expression fidèle.: or, 
le peuple américain n'a point encore ce carac- 
tère , et il forme encore moins un peuple 
qu'un amalgame de plusieurs peuples. 

La religion, qui est en tout pays la princi- 
pale instruction du peuple, exerce peu d'iu- 
Quence dans celui-ci. Toutes les sectes chré- 
tiennes y sont admises. En se mêlant entre 
elles , chacime semble y avoir perdu quelque 
fjiose de sa crédibilité , et nulle part au 
monde, la religion n'a moins d'empire sur les 
esprits : elle ne règle ici que l'oxlérieur et les 
dehors. Dans tous les lieux où le pur calvi- 
nisme domine, }f y a dans les manières un 
vernis de sévérité repoussant; et dans ceux 
où aucune secte ne domine , il y a entre toutes 
' une ostentation de vertus : mais il y a partout 
un fond.de corruption, qui, (Jès qu'on le 
remue , ç'exhale de tous les coeurs. 
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Les Américains, coatme tous ceux qui en 
matière de religion ont abandonné la voie de' 
Vautorité pour suivre celle de la raison, ne 
regardent guère les opinions religieuses que 
comme des opimont philosophiques ; et voilà ' 
pourquoi ils en «Rangent si aisément. Presque 
pai-tout une femme en se naariant embtasse la 
religion de son mari : quelques pères n'en 
donnent même aucune à leurs entants , pour 
que ceux-ci puissent en choiâr une à leur 
gré , lorsqu'ils auront acquis l'usage de la 
raison. 

Aussi il n'y a pas de pays dans le monde où 
il y ait plus de sectes religieuses qu'aux État»- 
TJois : on y en compte jusqu'à soixante-trois. 
Mais parmi ces sectes , qui diffèrent nkoins 
entre eUes par le dogme et la morale que par 
le rite et la discipline, il en est deux seule» 
ment qui méritent d'être remarquées , parce 
qu'eUes ont une physionomie particulière : 
l'une est la secte des Quakers , et l'autre celle 
des Unitaires. 

Les Quakers ou trembleurs professent le 
christianisme dans sa pureté primitive, «t tel 
qu'il a été annoncé par Jésus. Us reconnais^ 
sent dans Jésus la nature divine, et ils ad- 
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mettent les dogmes fondamentaux du chris- 
tianisme : nuis ils n'admettent ni rite, ni sacri- 
fice , ni sacerdoce; et s'ils s'assemblent entre 
eux , c'est uniquement pour se recueillir de- 
vant DieUj se tenir plus particulièrement en 
sa présence j s'accuser de leurs fautes, et 
s'exhorter les uns les autres au repentir et aux 
bonnes actions. Dans le silence de leurs as- 
semblées, la première personne, homme ou 
femme, qiii se sent intérieurement touchée, 
prend la parole > et prêche à ses frères-l'horreur 
da vice et l'amour de la vertu. L'esprit de 
bienveillance , recommandé dans l'Évangile 
sous le doux nom de charité, parait être celui 
. de tous les membres qui composent cette so^ 
ciété : ils cherchent à unir tous les honnnes 
entre eux par le lien des services récipro- 
ques } et voilà pourquoi ils recommandent le 
travail cooune la source de tous les biens , et 
qu'ils proscrivent la guerre comme la source 
de tous les maux. 

Les Quakers dédaignent les formules de 
politesse introduites dans le monde , et ils - 
siFectent tant de candeur dans leurs manières 
et tant de simplicité dans leurs vêtements, 
qu'on lésa généralement accusés d'hypocrisie; 
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mais si leurs actions sont louables, de qliel 
droit ose-tK>n en condamner les motifs? 

Les Unitaires croient en un seul Dieu, par 
la médiation de Jésus, qu'ils regardent, non 
comme un dieu , mais comille un prophète de 
Dieu. Ils ne reconnaissent en lui qu'une in- 
telligence créé*, mais la première et la plus 
pure de tontes, qui s'est établie médiatrice 
entre Dieu et les hommes pour le salut du 
genre humain. Ils expliquent dans un sens 
figuré tous les mystères du christianisme; et 
quand on leur objecte les. passages de l'évan- 
gile où ces mystères sont formellement énon- 
cés, ib répondent que les mystères ont en 
tout pays tant d'attraits pour la multitude, 
que tous les législateurs religieux ont cru de- 
voir voiler leur doctrine; que la vérité nue ne 
saurait plaire aux hommes, et que pour la 
leur faire goûter, il Êintl'entourer d'ornemenb 
qui la parent aux yeux du vulgaire , sans ce- 
pendant la déguiser aux yeux du sage ; enfin 
que toutes les religions populaires ont eu leur 
doctrine secrète. D'où Von peut inférer qu'ils 
se regardent parmi les chrétiens comme des 
initiés. Ce ne sont au fond que des déistes , 
couverts du manteau du christianisme. 

10.. 
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lies UnitAÎres ont sur la vie future des idées 
1res saines : ils croient que, dès que le corps 
est devenu la proie de la mort, Tame s'élance 
pure et dégagée de la matière dans l'éternité, 
pour y vivre, dans l'iotuition de Dieu, d'une 
nouvelle vie j et que cette .nouv^le existence, 
dont nous avons icî-tias le désir et même le 
pressentiment, doit être le complément de la 
vie humaine ; que nous jouirons par conséquent 
dans cette autre vie de toutes les lumi^es et 
de toutes les vertus que nous aurons acquises 
dans celle-ci : ce-qui doit nous engager à per- 
fectionner notre esprit et notre cœur, et à 
devenir meilleurs dans le temps , pour être 
plus heureux dans l'éternité, même indépen- 
damment de toute idée de récompense parti- 
culière. 

Au reste quelles que soient les idées dogma- 
tiques des Unitaires et des Quakers sur le 
christianisme , ils en observait la morale avec 
une exactitude vriôment exemplaire et qui 
honore l'humanité ; mais il me semble qu'ib ne 
donnent pas à cette morale dés fondements 
aussi solides que \«s autres sectes. Ils admet- 
tent bien conmie elles la doctrine évangéUque, 
que tous les hommes sont sortis par un germ» 
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commiin de la maîo de Dieu; qu'ils sont tous 
égaux devant lui,' tous frères entre eux, et 
qu'ils ont tous été formés d'un corps visible et 
d'une ame invisible et spirituelle, destinée à 
diriger ce corps pendant cette vie : que la 
corps , comme toutes les substances maté^ 
riellcs, peut périr par la décomposition; mais 
que l'ame étant spirituellie, doit lui survivre 
et recevoir dans une autre vie le prix de ses 
bonnes ou de ses mauvaises actions ; que tous 
les hommes étant frères , doivent s'aimer les 
uns les autres comme ils s'aiment eux-^némes, 
et qu'ils doivent par-dessus tout aimer Dieu, 
leur père et leur rémunérateur cmmliun. C'est 
là sans doute la substance de la morale chré- 
tienne; mais elle n'est point i:endue sensible 
dans ces deux sectes par aucun signe appa- 
rent. Les individus qui composent ces sectes 
ne reçoivent point en entrant dans la vie, ni 
en la quittant, le sceau commun qui leur rap- 
pelle à tous la même origine et la même desti- 
nation : ils ne mangent point pendant cette 
vie à la même table , ils ne boivent point à la 
même coupe, et ils ne reçoivent, au lieu d'un 
gage réel , qu'une parole vaine qui frappe l'o- 
reïUe, mais qui ne retentit pas au cceur. Ces 
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hommes doivent donc être encore plus blessa 
que les autres hommes par cette inégaliti^ so- 
ciale', qui est le résultat nécessaire des qualités 
du corps ou de celles de Tesprit, mais qui ne 
doit avoir, pendant la vie présente , qu'une 
existence éphémère , pour faire place dans la 
vie fuhire à une éternelle égalité. Ainsi si la 
doctrine de ces deux sectes parait d'abord 
plus philosophique que cètie des autres , elle 
est réellement moins sociale, et moins [u-opre 
à consoler les hommes des malheurs de la vie 
et des inégalités de la société. 

Ces deux sectes d'ailleurs n'ont pas , comme 
les autres , un corps de ministres perpétuel- 
lement enseignant, qui rappelle sans cesse aux 
hommes leurs espérances et leurs devoirs ; et 
il n'est pas possible qu'une doctrine préchée 
par tout homme indifféremment , ait la même 
autorité siu- les autres hommes, que celle qui 
leur est enseignée par des ministres autorisés. 
Tel est ce désavantage des Quakers et des 
Unitaires par rapport aux autres communions , 
qu'ils doivent se fondre insensiblement parmi 
elles, et finir tôt ou lard par disparaître entiè- , 
rement. 

Quoiqu'on ne voie encore aux États-Unis 
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d'autres croyances religieuses que celles qui 
tienuent par leut^ racines aa christianisme^ 
les Américains admettent pourtant parmi eux 
toutes les religions indistinctement, parce 
qu'ils les regardent toutes comme le supplé-* 
mebt et la sanction des lob; et ils ne rejettent 
de leur sein que les athées , qu'ils regardent 
moins comme les ennemis de Dieu, que comme 
ceux de la soâété. 

La motif de cette tolérance pour toutes les 
religions , et de cette intolérance pour l'a- 
théisme seul, repose sur le principe que la 
vérité de chaque religion en particuHer peut 
être bien ou mal contesiée, mais que l'utililé 
de toutes est incontestaljle. 

En effet, si les lois répriment les crimes 
publics, la religion seule réprime les crimes 
secrets : les unes arrêtent ta main, mais l'autre 
agit sur le cœur, et réprime jusqu'à la penséei 
etcomme ce sont les mauvaisespensées qui sont 
le germe des mauvaises actions , la religion 
prévient plus de mauvaises actions que les 
lois ne sauraient en punir : enfin , quand la 
religion n'empêcherait qu'un seul des crimes 
que les lois ne sauraient empêcher, elle de- 
vrait encore être r^ardée comme un frein 
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nécessaire aux hommes vivant en société , et 
surtoQt aux hommes puissants, qui souvent 
n'en ont pas d'autre. 

La religion n'est pas seulement nécessaire à 
l'homme dans la vie sociale , elle liiî est encore 
nécessaire dans la vie privée. Personns n'est 
dans cette vie content de son sort; chacun 
désire ou regrette encore quelque chose, et 
n'est heureux qu''en espérance : or, la religion 
seule donne des espérances jusqu'au terme de 
la vie , et peut seyle consoler de ses malheurs. 
11 est vrai que d'autres attribuent à- la philoso- 
phie les effets heureux que l'on attribue ici à' 
la religion ; mais ou l'on désigne la même 
chose par deux mots différents, en si l'on 
sépare la philosophie de la religion, jamais la 
première n'aura sur les hommes en général 
autant d'empire quel'autre, parce qu'emprun- 
tant toute son autorité de la raison, elle ne- 
pourra jamais diriger que quelques hommes 
en particulier , naturellement amis de l'ordre 
et de la vertu. Or ce n'est pas pour quelques 
hommes en particulier , mais pour tous en 
général qu'ont été données les institutions reli- 
gieuses. Les Américains ont donc agi sage- 
ment ai admettant parmi eux toutes les reh- 
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gionsindûtiDctement,et enexcluantrathéisme 
seul, qui n'est à propremeot parler que l'ab- 
sence de toute religion. 

Qndques écrivains, et surtout des Fran- 
çais , ont vaoté les moeurs américaines ; d'autres , 
et principalement des Anglais, les ont dé- 
fTÏées : ]es uns et les autres ont passé la juste 
mesure. D y a dans ce pays, comme dans 
tous les autres , un mélange de vices et de 
vertus : mais les vertus y paraissent moins at- 
trayantes qu'ailleurs , parce qu'elles y sont 
rarement accompagnées de cette grâce qui les 
fait aimer ; et les vices y paraissent plus hideux , 
parce qu'on n'y connaît point l'art de les dé- 
guiser sous des dehors trompeurs. L'Améii- 
cain a une crudité dans les manières, qui le 
montré sous un jour peu favorable aux étran- 
gers. 

Aussi parmi les étrangers qui ont vu la- 
bonne société en Europe, les uns le trouvent 
grossier et impoli, parce qu'il manque d'amé- 
nité dans les manières et de déUcatesse dans 
les sentiments : les autres le trouvent fier et 
vain , parce qu'il n'estime que la richesse et 
l'ostentation. Il Ëiit en général peu de cas du 
mérite dans l'iodîgeoce } et la première ques- 
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tioo qui sort de sa boache quand on lui pré- 
sente uu étranger., est de demander quelle est 
sa fortune,' conuue pour faire à chacun uu ac- 
cueil proportionné à sa richesse. Les noms et 
les rangs ne lui font pas illusion ; et il classe 
tous Les honunes sans distinction sur la même 
échelle , sur celle de la fortune. 

Ainsi le séjour des États-Unis ne peut plaire 
ni aux hommes riches élevés parmi la bonne 
fM>mpagnie , ni aux hommes instruits privés 
des dons de la fortune ; et c'est ce qui donne 
aux étrangers tant de préventions contre ce 
pays. Mais pour ceux-là même qui sont venus 
aux États-Unis avec les habitudes et les goûts 
les plus simples , la société n'y a aucun de ces 
agréments qu'elle offre partout ailleurs ; et 
l'Européen qui est condamné à y vivre, doit 
y chercher dans ses devoirs, ou dans sa fa- 
mille, tous ses plaisirs. On y vit presque aussi 
isolé qu'en Turquie; comme si ces deux-pays , 
qui différent entre eux cous tant de rapports , 
devaient Oe ressembler sous celui-ci. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait parmi les gens ri- 
ches quelques réunions; mab ces réunions ont 
uniquement pour objet, parmi les femmes, le 
plaisir de prendre du thé, et parmi les hom- 
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mes, celai déboire du vin ou d'autres liqueurs. 
La conversation de ceux-ci roule ordînaire- 
ment sur la politique, ou sur des marchés que 
les uns proposent et que d'autres acceptent : 
car l'Américain ne perd aucune occasion de 
s'enrichir. Le lucre est le sujet de tous ses dis- 
cours , et le mobile de toutes ses actions : aussi 
il n'y a peut-être pas de pays civilisé dans le 
monde où il y ait moins de générosité dans 
les sentiments , moins d'élévation dans les 
ames,^et dans les têtes moins de ces illusions 
douces ou brillantes qui font le charme ou la 
consolation de la vie. L'homme ici pèse teut, 
calcule tout et sacrifie tout à son intérêt : il ne 
vit qu'en lui et pour lui, regarde toutes les ac- 
tions désintéressées comme des folies , ne fait 
aucun cas des talents purement agréables, pa- 
rait étranger à toute idée d'héroïsme et de 
gloire, et ne voit dans l'histoire que le roman 
des nations. 

On a Ëiit de la vertu le principe ou le prin- 
cipal ressort des républiques.Celui delà répu- 
blique américaine parait être un amour e£fréné 
pour l'argent j c'est l'effet de l'égalité pohtique 
qui y règne, et qui ne laissant aux citoyens 
d'autre distinction que les richesses, les invite 
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.i en acquérir par toute sorte dejnoyens.Tout 
fiivorise en eux celte vile cupidité : leur dé- 
dain pour les arts agréables , leur goût pour 
les commodités de la vie, leur intempérance 
grossière, qui ne leur laisse d'amour et d'acti- 
vité que pour ce qui leur est personnel , et en- 
fin jusqu'à leurs lois mêmes, qui, par leur 
ambiguïté, semblent secrètement complices 
de la fraude et de la mauvaise foi. La justice 
n'est chez eux qu'un calcul, jamais un senti-' 
ment : elle est sourde aux cris du malheu- 
reux , et surtout de l'étranger ; et, dans la plu- 
part de leurs places commerciales, la ban- 
queroute, qui le croirait? est. le chemin le 
plus court comme le plus sûr pour arriver à la 
fortune. 

Mais,quoique la loyauté ne soit pas la'vertu 
favorite des marchands américains, elle n'est 
pas, comme on le croît communément en Eu- 
rope, entièrement bannie d'au milieu d'eux , et 
l'on trouve encore, même au sein de la cor- 
ruption de leurs cités maritimes , quelques 
hommes d'une grande droiture et d'une pro- 
bité rigide : on trouve même dans les campa- 
gnes, et parmi les villageois enfoncés dans les 
terres, beaucoup de candeur et de bonne foij 
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et, en général, les caractères bons et honnêtes 
ne sont guère moins communs aux États-Unig 
que dans d'autres pays : mais les âmes fières et 
hautes, les cœurs généreux et magnanimes, 
en un mot, les grands et nobles caractères y 
sont bien plus rares qu'ailleurs, et surtout 
que dam le midi de l'Europe , où ils brillent 
au milieu de la bassesse universelle , comme les 
étoiles au milieu de la nuit sombre. 

Au reste, si les Américains n'ont point ou 
n'ont que peu de ces qualités éminentes qui 
ennobliss^t la nature humaine et qui la font 
«dmirer, ils en ont d'autres qui, quoique plus 
modestes, ne sont pas moins estimables, et 
Contribuent encore davantage au bonheur de 
la vie : telles que l'amour de la liberté , du 
travail, de l'ordre et dela-propreté. 

Le peuple américain aime sincèrement la 
liberté, et il mérite d'en jouir par son amour 
et son respect pour les lois. Le moindre acte 
arbitraire révolterait dans ce pays l'homme le 
plus dépendant} mais cet homme obéit sans 
murmure au moindre necors, parlant au nom 
de la Uii, et il livrerait un ami, un firère, qui 
tenteraient de s'y soustraire. 

Il y a très peu d'Américains qui mendient j 
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et tout homme qui peut travailler pour vivre, 

aurait honte de vivre aus dépens d^autrui. 

Le peuple des États - Unis est naturelle- 
raent raugé ; et quand ou entre dans une mai- 
son^ même dans celle de l'homme le moins ai- 
sé , l'œil est agréablement flatté de l'arrange- 
ment qui y règne: mais de tout ce qui plaît à 
un étranger qui arrive aux États-Unis, rien ne 
lui plaît davantage que cet extérieur de pro- 
preté , qui se fait remarquer partout , dans 
les rïies, dans les maisons et dans les habîlle- 
menl£. * 

Tout le monde est ici décemment vêtu : les 
hommes avec des habits de drap, les femmes 
avec des robes de toile, ordinairement blan- 
ches , tous avec du hnge propre ; et personne 
ne se montre jamais en pubtic avec ces hail- 
lons hideux, qui affligent la vne dans d'autres 
pays. 

Les maisons , bâties en briques ou en bois , 
sont toujours fraîchement et souvent agréa- 
blement peintes; et, quoiqu'elles ne soient 
point meublées ni décorées avec luxe, rien n'y 
manque de ce qui est nécessaire, et tout y est 
proprement tenu. On ne peut pas s'empêcher 
en y entrant d'admirer le poU des ustensiles 
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et dei meubles, et jusqu'à la netteté des plan- - 
chers. 

La plupart des rues sont oniées de trot- 
toirs pour la commodité des gens à pied , et 
elles sont toutes balayées avec soin et arro- 
sées dans les grandes chaleurs. 

Enfin , ce goût des Américains pour la pro- 
preté se fait remarquer jusque dans les Ueur 
où ils ensevelissent leurs morts. Nulle part on 
ne voit de cimetières plus riants et mieux or- 
donnés : les riches élèvent sur leurs tombeaux 
des autels en marbre blanc; les moins aisés, 
des pierres taillées eu forme de cippes; et les 
plus pauvres , des tertres qu'ils revêtent de 
gazon. 

Il finut que la propreté américaine ait quel- 
que chose de bien attrayant j puisqu'elle séduit 
tous les voyageurs, etqu'U n'en est aucun qui, 
en rentrant dans son pays, ne désire y retrou» ' 
ver cet air d'aisance et de propreté, cpii a ré- 
joui sa vue pendant son .séjour aux États- 
Unis. 

Le goût de la propretéadu reste ici, comme 
partout ailleurs, les effets les plus heureux: 
il entretient la sauté, diminue les causes de 
mortalité, favorise l'amour de l'ordre et 4^ 
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récoDomie , et répand dans toutes les classes 
du peuple uu sentiment de dignité, qui s'allie 
à toutes les idées d'honnêteté et de décence. 
n paraît même qu'il favoiise, autant que la 
nourriture et le climat, le développement deS' 
formes humaines. 

Aussi les Américains, ont presque tous une 
hautestature, une belle taille, des membres forts 
etbien proportionnés, un teint frais et vermeil: 
mais ils ont, en général, peu de finesse dans 
les traits et peu d'expression dans la physio- 
nomie; et, quoiqu'on trouve parmi eux peu 
d'hommes laids , on en trouve encore moins 
de vraiment beaux, je veux dire, de cette 
beauté fière et mâle, que l'on rencontre quel- 
quefois dans te midi de l'Europe, et qui a 
servi de mod^e aux plus belles statues des 
anciens.Ce sont, pour la plupart, deces grands ' 
- corps blonds et mous, tels que Tacite nous 
peint ceux des Germains, qui ne recelaient 
souvent qu'un esprit obtus et une ame sans 
énergie; et c'est à ce vice de leur constitution 
physique, encore plus qu'à leur position géo- 
graphique , que tiennent peut-être les éter- 
nelles irrésolutions de leur gouvernement: 
mais il est à présumer que leur tempérament 
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s'amâiorera avec leur climat, et que les Amé» 
ricains acquerront un jour plus de vivacité 
dans l'esprit et plus de vigueur dans le carac- 
tère. , 

Les femmes ont plus de cette beauté' déli- 
cate qui appartient à leur sexe , et elles ont en 
général plus de finesse et d'expression dans la 
physionomie. Leur stature est élevée', et elles 
ont presque toutes la taille svelte et dégagée , 
la poitrine haute^ une belle tête, et le teint 
d'une blancheur éblouissante. Que Ton se 
figure soos cet extérieur brillant le maintien 
le plus modeste, un air pudique et virginal, 
et ces grâces naïves que donne la nature sans 
art, et l'on aura une idée de leur genre de 
beauté; mais cette beauté passe et se flétrit en 
' un moment. A vidgt-cinq ans leurs formes 
s'altèrent, et à trente tous leurs charmes ont 
disparu.i'Tant qu'elles sont filles, elles jouis- 
sent d'une grande liberté; mais sitôt, qu'elle» 
sont mariées, eUes s'ensevelissent dans leurs 
ménages, et ne semblent plus vivre que pour 
leurs maris. Si elles contribuent ainsi moins 
aux agréments de la société , elles contribuent 
davantage à ceux du mariage : ce qui fait des 
femmesaméricaines des épouses sages etfîdèles. 
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n'ayant presque aucun des vices de leurs mar- 
na , et possédant toutes leurs vertus. 

Avec cette manière d'être y les peuples des 
États - Unis soqt-ils destinés à être plus heu- 
reux que ceux d'Europe? c'est ce qui n'est pas 
aisé à décider, parce que cette question, qui 
est très simple sous un rapport, se complique 
sous une infinité d'autres. 

D'abord, les Américains ont dans leur vie 
domestique plus de nfoyens de bonheur: mais 
ils en ont moins dans leur vie sociale; et s'ils 
vivent presque sans peines, ils vivent ^ussi 
presque sans plaisirs : ib ne connaissent point 
l'art de multipUer ni de varier leurs jouis- 
sances , et la monotonie de leur vie ressemble 
au silence des tombeaux. 

Ensuite, s'ils ont dans l'étendue de leur 
territoire plus de facilité à vivre, par consé- 
quent moins d'inquiétudes pour leur subsis- 
tance i en un mot, si la nature parait envers eux 
plus libérale de ses dons qu'envers les autres 
peuples, ils eu jouissent aussi moins long- 
temps : ils croissent et meurent vite ,' comme 
leurs arbres (i); et la terre qu'ils habitent 

( I ) Eu g^aéral , la vie liuuiaiiie est plus courte aux Ëtats- 
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n'est pas encore assez desséchée, et, si j'ose le 
dire, assez mûre pour être habite'e. 

Enfin , si leur constitution politiijue est 
plus iavorable à la liberté et à la dignité de 
llionune, ils sont frustrés des -bienfaits de 
cette constitution par l'imperfection de leurs 
lois civiles : ils n'ont donc pas tout\le bonheur 
queleurs institutions semblent leur promettre; 
et l'instabilité qui menace ces institutions, em- 
poisonne encore ce bonheur. 

Mais , quel que soit le sort actuel des Amé- 
ricains , ils trouveront long-temps encore dans 
l'état physique de leur pays, une aptitude au 
bonheur, que semblent avoir perdue pour 
toujours les peuples de la vieille Europe. 
Comme ils sont encore clair-semés sur nn 



Unis qu'en Europe de 8 à 9 ans. Les hommes et les femmes 
j sont plus pràx)ces, mais ils déclinent aussi plus lot. Il y a 
peu d'iodiTiâus qui virentau-delàdeâJans; et les septua- 
génaires sont aussi rares dans ce pays que les octc^naires 
le sont pamû nous. Ceux qui j ont yica jusqii'i 80 ans et 
jU'JeU, étaient presque tous des individus oés eu Europe, 
ou qui y avaient vécu long-temps. Les voyageurs peuvent vé- 
rifier aisément ce que l'on dit ici, en allant visiter les cirae- 
lièi-es ame'riftaias , ott l'on trouve presque sur diaque tom- 
beau noe pierre avec une inscriptiou. 
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vaste territoire^ ils ne coonaisseot point et 
ils ne connaîtroat pas de long-temps cette 
funeste inquiétude , (|tu tourmente Jes habi- 
tants nombreux de nos cités, et qui nait 
du frottement journalier des passions hu- 
maines, de l'orgueil des uns , de Tenvie des 
autres^ de la corruption de tous. 

On a beaucoup vanté en Europe l'égalité 
.qui règne parmi eus; mais cette égalité est 
moins réellequ'apparente^parce queles mœurs 
établissent ici, dans la société, des distinc- 
tions encore plus tranchantes qu'ailleurs, et 
des dissociions d'autant plus odieuses qu'elles 
ne soDt fondées que sur la richesse, sans aucun 
égard ni pour les talents , ni même pour les 
fonctions publiques. Le goujat enrichi est ici 
plus considéré que le premier magistrat, et 
l'influence de l'or n'y est contre-balancée par 
aucune illusion, ni par aucune réalité. H n'y a 
dans ce pays qu'une extrême liberté «t qu'une 
extrême dépendance : tout le monde y est 
maître ou serviteur, et 'l'on n'y voit presque 
point de ces classes intermédiaires , qui par 
leurs services lient entre elles toutes les au- 
tres. Dans les états du sud, un tiers de la po- 
pulation qui est noire est esclave , et dans 
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Ceux du nord; ud quart des enfants blancs est 
engagé (i). 

On a aussi beaucoup trop vant« les progrès 
que la civilisation et l'industrie ont faits sax 
États-Unis. Ces progrès ont été le résultat né- 
cessaire de la population européenne dont le 
pliys est composé , et ils ont peu influé sur 
le bonheur des individus. 

Les peuples indigènes ne peuvent taire que 
des progrès graduels dans la civilisation, 
parce qu'ils doivent tirer toutes leurs ressources 
d'eux-^némes, et aller pas à pas d'une décou- 
verte à une autre ; mais il n'en est pas ainsi 
d'un peuple étranger, qui^ en allant s'établir 
dans un pays nouveau, peut y porter tous 
les arts de celui qu'il abandonne , et fran- 
chir d'un saut tous les intervalles de la bar- 
barie à la civilisation. C'est ce que l'on a vu 
aux États-Unis. A l'arrivée des colons eoro- 
péens, les indigènes, qui vivaient dispersés 
dans les bois du produit de leur chasse, fu- 
rent obUgés de reculer devant ces nouveaux 
hôtes, qui envahirent de proche en proche 

(i)Ed apglab fourni : c'est un bomme engage pour un 
service particulier, une cspice à'apprenti. 
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tout leur terrain , et y appliquèrent les con- 
naissances agricoles qi^'ils apportaient d'Eu- 
rope : de là les changements subits qui se 
firent sur la surface du pays, et les progrès 
rapides des défrichements et des cultures. 

Ceux de l'iodustrie manufacturière furent 
plus lents, parce que les terres étant à ll^ 
prix et les bras fort chers, l'agriculture de- 
manda moins d'avances, et donna plus de 
profits : de-là la langueur et la rareté des fo- 
briques de toute espèce.On négligea jusqu'aux 
arts les plus simples, et long-temps on tira 
d'Europe tout ce qui sert à se meubler et a se 
vêtir. Ce n'est que dans ces derniers temps 
que l'on a vu s'établir les fabriques les plus 
nécessaires aux besoins de la vie; mais ces fa- 
briques sont encore peu nombreuses et peu 
perfectionnées. Toute l'industrie, tous les capi- 
taux et presque tous les bras ont été appli- 
qués aux terres, ou détournés pour le com- 
merce extérieur. Le commerce extérieur est 
devenu l'idole à laquelle les Américains ont 
tout sacrifié, sans- songer que ce conunerce 
était pour eux une industrie précaire, des 
fruits de laquelle ils pourraient jouir tant que 
les puissances européennes seraient en guerre. 
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, mais qu'ils perdraient sitôt qu'elles seraient 
en paix. 

Les nations qui , comme les Américains , 
peuvent exister sans un commerce de trans- 
port , ne doivent pas le favoriser aux dépens 
des autres branches d'industrie (i), parce que 
si ce commerce a l'avantage de favoriser la 
construction des navires et de former des ma- 
telolâ, il a aussi l'incouvénient de dépouiller 
l'industrie nationale de ses capitaux^ pour les 
faire servir aux progrès de Tindustrie étran- 
gère, et qu'il place ainsi une nation dans la dé- 
pendance de toutes les autres. 

Des écrivains qui ne soot jamab sortis de 
leur pays, et qui, de leur cabinet, ont voulu 
régler le sort de celui-ci, lui ont composé dans 
l'avenir les plus brillantes destinées : les uns 
lui ODt promis, dflnspen d'années, une popu- 
lation comparable à celle de la Chine; les au- 
tres, des conquêtes faciles , et la possession 
tout entière du nord de l'Amérique. 



(1) Lecommercedetransporl ne convient pas aux nnlioss 
qui manquent de capitaux pour exercer )eur propre indus- 
trie, mais seulemeLt à cellrsqui, comme les Hollandais et 
les Gantas, ont des capitaux surabondants. 
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Mais les hommes ne peuplent pas sur la 
terre comme les poissons dans un vivier;' «t à 
moins que l'Europe ne se dépeuple pour ve- 
nir habiter ce pays ; les hommes abandonnés 
à la seule impulsion de la nature, ne le peu- 
pleront jamais plus qu'ils n'ont peuplé tant 
d'autres pays plus favorisés des cieux : on peut 
même conjecturer qu'ils le peupleront moin» 
que l'Amérique méridiouale^ parce que la 
terre y est moins féconde et les hommes plus 
voraces. Si l'on excepte le delta et la vallée du. 
Mississipi, qui égalent en bonté le delta et 
la vallée du ^û, il n'y a dans toute l'Amé- 
rique du nord , qu'un seul pays qui soit desti- 
né à nourrir une grande population : c'est . le 
superbe plateau du Mexique, qui s'abaisse 
vers les deux mers , et qui offre sur ses deux 
pentes les productions des tropiques, et vers 
son centre celles des climats tempérés; mais 
le Mexique n'a pas été créé pour être la proie 
des Américains. 

La nature a arrêté , p^r des barrières plus 
ou moins fortes, les entreprises des nations les 
unes sur les autres; et si les peuples des États- 
Unis franchissent jasotiais les montagnes qui sé- 
parent les eaux du Mississipi d'avec celles de 
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la rivière Del-Norté, ils trouveront dans ces 
vastes solitudes une race d'hommes endurcie 
aux courses comme les Tartares , et parmi ces 
hommes, des cavaliers infatigables qui les 
harcelleront continuellement, leur couperont 
les vivres et les convois, et finiront par les dé- 
truire en détail. Il faudra qu'ils fassent à ces 
peuples la même guerre que les Romains firent 
aus Parthes; et cette guerre sera éternelle, 
parce qu'on ne peut pas assujettir des peuples 
errants. 

Les habitants des États-Unis sont appelés 
sans doute, par l'étendue de leur territoire 
et surtout par celle de leurs côtes , à jouer un 
grand rôle dans le monde; mais s'ils veulenty 
paraître trop tôt, ils périront victimes de leurs 
dissensions , et ils se dissoudront avant que de 
s'être formés en grand corps de nation. Les 
principes de cette dissolution existent déjà; et 
un aussi grand empire que le leur ne peut 
pas être maintenu par un aussi iàible Uen que 
celui d'un gouvernement fédératif. 

Les états de l'ouest, qui exportent tous 
leurs produits par le Mississipi et par les ri- 
vières qui s'y jettent, ont des intérêts oppo- 
sés à ceux des états de l'est, qui veulent con- 
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centrer tout le commerce extérieur sur leurs 
côtes, tandis que les autres veulent IVtirer 
dans le golfe mexicain ; et les étata du sud , qui 
ont un tiers de leur population noire, ont des 
intérêts différents de ceux des états du nord, 
qui voudraient établir partout la liberté, tan- 
dis que les autres voudraient retenir leurs 
, nègres dans l'esclavage. L'action de ces divers 
intérêts ne se fait encore sentir que Ëdble- 
ment, parce que - les états du sud craignent 
de ne pouvoir pas contenir leurs esdaves sans 
le secours de ceux du nord, et que les états 
de Touest, qui n'ont encore qu'une population 
rare et peu de ricbesses, craignent d'employer 
ce peu de richesses à se gouverner ; mais 
lorsque la population blanche aura crû dans le 
sud et les richesses dans l'ouest, les divers 
peuples qui composent la confédération gêné* 
raie, n'étant plus retenus que par de faibles 
liens , les rompront et forma-ont des états 
distincts. 

La république am^caine ne subsistera 
donc pas long-temps dans son état actuel : ou 
elle se divisera, parce qne les liens qui unis- 
sent les divers états finiront par se rompre; ou 
elle sera asservie, parce que le premier ambt- 
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lieux qui la gouvernera , sentira qu*il peut 
être grand sans la république, et même le seul 
grand sur les ruines de la république. 

Tel est l'horoscope que l'on peut tirer des 
États-Unis. 

Ce qui caractérise maintenant ce pays sous 
le rapport politique , et ce qui le distingue de 
tous les autres pays de la terre, c'est qu'il pré- 
sente dans son ensemble comme la nuance de 
la civilisation à la barbarie. En le parcourant 
de l'est à l'ouest et des bords de rAtlantique 
à ceux du Mississipî , il semble que Ton des- 
cend successivement tous les degrés de l'é- 
chelle sociale , et que l'on fait une espèce 
d'analyse pratique des divers éléments qui 
composent les sociétés (i). Les villes de la 
côte offrent à peu près le même aspect, les 
mêmes arts , le même alliage que celles d'Eu- 
rope; mais la civilisation et la popidation di- 
minuent progressivement, à mesure que l'on 
s'enfonce dans les t£rres, jusqu'à ce qu'en&n 

(i) Voyez i ce sujet , dans les mémoires de la 3% classe 
de l'iusiilul, lomei, un mémoire d'uD personnage illustre 
sur les rebiions commerciales des États-Unis avec l'Angle- 
terre, où l'on trouvera des aperf us très fins , exprimesaïcc 
grâce. 



i.vCoogIc 



17» APERÇU 

on arrive sur les limites de l'état civilisé et 
de l'état sauvage. Là les maisons sont clair- 
semées, et ne sont plus «jue des cahutes &ites 
de troncs d'arbres fraîchement coupés. Là les 
individus ne sont plus groupés que par fa- 
xnilles, et les familles sont semées, comme par 
bouijuels, au milieu des vastes déserts. Au- 
delà on ne voit plus que quelques bûcherons 
isolés et des hordes errantes, et l'on se trouve 
chez les sauvages, sans s'en être presque 
aperçu. 

Les Sauvages , ou indigènes proprement dits, 
forment uiie des principales variétés de l'es- 
pèce humaine, la race des hommes rouges, 
ainsi nommés à cause de la couleur de leur 
peau. Ces peuples sont presque tous chasseurs, 
«t il y en a peu parmi eux qui soient devenus 
pasteurs ou agriculteurs. La principale cause 
qui parait s'être opposée à leur civilisation est 
l'état de leur sol, qui abondant eu herbes, en 
gibier et en poisson, leur a offert une subsis- 
tance facile, et qui ne nourrissant point de 
bétes féroces , ne leur a pas fait sentir le besoin 
de se réunir. Peutr-étre aussi ont-ils été moins 
bien organisés par la nature que les autres 
races d'hommes. 
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Ce qui caractérise la leur et Ce qui la dis- 
tingue des autres , c'est une peau d'uu rouge 
cuivré , une stature moyenne mais d'une cliar- 
pente forte, les.cheveulï rudes et noirsj la 
tête carrée, la &ce large et s'anùncisswt veva 
. le menton, le front court, les sourcils, les 
joues et le nez saillants , les yeux petite et en- 
foncés, le regard dur, les lèvres épaisses et 
pendantes , les dents serrées et aiguës , la barbe 
rare et semée par bouquets, toiis les traits du 
visage fortement exprimés, la poitrine haute, 
les cuisses grosses, les jambes arquées, le pied 
grand, tout le corps trapu; en quoi ils se rap- 
prochent plus des hommes de la race jaune 
d'Asie, que deceux delà race noire d'Afrique, 
ou de la race blanche d'Europe : ce qui. fait 
présumer que, s'ils n'ont pas été plantés com- 
me les arbres de leurs, forêts en Amérique, 
ils y sont venus du nord-est de l'Asie , plutôt 
que d'aucune autre région du globe. 

Ceux qui ont Êiit l'éloge de ces sauvages , 
ne les avaient jamais vus, ou les connaissaient 
mal : 'Us sont lainéants, menteurs, ivrogoes, 
cruels , implacables dans leurs haines , atroces 
dans leurs vengeances , et semblables dansleurs 
passions aux bétes féroces. On les croirait. 



DiqilizDdbyGoOgle 



1^4 APEBÇU 

comme les démons, des êtres essentiellemeiit 

maliaisants , si quelques rayons de vertu ue 
perçaient de temps en temps à travers leurs 
vices, et ne rappelaient en -eux leur origi- 
nelle bouté. La société est à l'homme ce que 
la culture est aux fruits de la terre : elle peut 
seule le rendre meilleur j l'homme des bois 
est le pire de tous. 

Les nègres qui habitent les États-Unis , et 
qui se font principalement distinguer des au- 
tres habitants par leur peau noire et leurs 
cheveux laineux, valent bien mieux que les 
sauvages sous tous les rapports : ils paraissent 
même dans ce pays plus intelligents et meil- 
leurs que dans les colonies européennes, et 
ils y paraissent aussi plus heureux; d'abord, 
parce qu'ils y sont mieux nourris et mieux vê- 
tus, etensuiteparce qu'ilsy ontplusde moyens 
d'acquérir leur liberté, et que quand ils l'ont 
acquise, ils sont moins humiHés par les pré- 
jugés des blancs. La race noire ou africaine 
s'est améhorée aux États-Unis par son contact 
avec la race européenne; mais la race rouge 
ou indigène, a acquis parce contact des vices, 
tels que le goût des boissons fortes , qu'elle 
n'avait pas dans son isolement et qui la roine- 
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ront encore plus vite que ses petites guerres 
avec les peuples blancs , parce que Teau-de- 
vie tue encore plus sûrement que les balles et 
les baïonnettes. 

Tel est l'état actuel des peuples qui sont 
répandus dans les États-Unis : il faut indiquer 
maintenant leurs rapports avec les autres na- 
tions du monde. 
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CHAPITRE III. 



Des RELÂTIonS COHMERCIiiLES DES ÉtA.TS-UniS 
AVEC LES AVTRES NATIONS DU MONDE, ET EM 
PAETICULIES AVEC LA FRANCE. 

Le commerce extérieur des États-Unis a fait 
depuis la révolution française des progrès 
rapides, et il a dû principalement ces pro- 
grès aux guerres qui ont désolé l'Europe. Les 
Américains se sont enrichis des pertes , comme 
des émigrations de tous les autres peuples j et ' 
ils ont remplacé les Hollandais dans le com- 
merce de transport, et les Français dans le 
commerce des Colonies. 

Us ont été favorisés dans ce genre d'indus- 
trie par leur sitoation géographique. Placé 
entre l'Europe et les Antilles , sur la route du 
Mexique et de l'Inde, leur pays a été comme 
un pont qui a lié l'Europe aux autres parties 
du monde, et il est devenu l'entrepôt du 
commerce de toutes les nations. 
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Ed parcourant les ëtaU annaels de ce com- 
meree, et en fQrmant une année moyenne des 
dix dernières et en particulier des trois aiinées 
180a, i8o3 et i8o4, qui nous sont le mieux 
connues , on trouve que le commerce annuel 
des États-Unis avec les nations étrangères a 
été de cent quarante-trois millions de dol- 
lars (i)' 

Les exportations ont été de soixante-huit 
nûllioDS de dollars; savoir: 

En productions indigènes, tdles que boeuf, 
porc, blé, Ëuioe et autre nourriture animale 
ou végétale, de dix-sept millions; en cotons, 
de sept; en tabacs, de six; en bois ; potasses 
et autres produits des forêts, de quatre; en 
produits des eaux ou pêcheries , de trois ; en 
produits des manulactures, de deux : en tout, 
de trente - neuf miUions : 

Et en marchandises étrangères ou réex- 
portées, telles que laineries ou étoffes de 
laine, tfflleries, sucres, cafés, thés, vins et 
autres liqueurs, de vingt- neuf millions. 

De ces soixante-huit millions de dollars, 
vingt-quatre millions ont été exportés à TAn- 

(1) Voyez les Tables VII, IX eiX.' 
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gleterre; quatre à la Russie et à l'AUeqiagQe; 
neuf à la Holknde; douze à la France; sept 
à TEspagne ; deux au Portugal ; trois à lltalie ; 
UQ à la Chine et au Bengale; six aux autres 
parties àa monde. 

Les importations ont été de soixante-quinze 
millions de dollars ; savoir : les importations 
de l'Angleterre, de trente-six millions; celles 
de la Russie et de l'AUeotagne, de sept; de 
la Hollande, de six; de la France, de huit; 
de l'Espagne, de cinq; du Portugal, d'un; de 
ritalie, de deux; de la Chine et du Bengale, 
de six ; des autres parties du monde , de 
quatre. 

Les imporlatioiu de l'Angleterre ont prin- 
cipalement consisté en étoffes de laine, en 
toiles de coton , en quincailleries et en pote- 
ries; celles de la Russie, de l'AUemagne et de 
la HoUande, en cordages, en grosses toiles, 
en verreries et en genièvre ; les importations 
de la France , en vins , en eaux-de-vie , en 
soieries et en modes ; celles de l'Espagne , 
du Portugal et deiltaUe, en vins, en huiles 
d'olives et en fruits de toute espèce; celle^u 
Bengale, en toiles blanches* de coton et en 
mousseUnes; oelles delaChine, en thés et en 
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nankins; elles importations des coloùes fran- 
. çaises , espagnoles et anglaises , en cafés y 
sncres , tnelasses et en rhnm. 

En comparant les exportatioas avec les 
importatioDS de chaque pays^ on trouve que 
les États-Unis ont eu la balance en leur fa- 
veur avec la France, la Hollande , l'Espagne 
et l'Italie j et qu'ils l'ont eue contre eux avec 
l'Angleterre , la Chine et le Bengale. Ils ont 
gagné avec la France une balance de quatre 
millions de dollars^ et ils en ont perdu avec 
l'Angleterre ime de douze millions , qu'ils ont 
été obligés de solder avec l'excédant de leurs 
balances sur les autres nations : mais en somme, 
ils ont eu contre eux une balance générale^ré- 
Bultante de toutes les balances particulières , 
d'environ sept millions de dollars, qui aurait 
fini par leur Vnlever tout leur numéraire et 
par les ruiner, s'ils n'avaient racheté par le 
bénéEce du fret la perte de cette énorme ba- 
lance. 

Le commercie extérieur des États-Unis s'est 

' élevé dans chacune des années i8o5, 1806 et 

1807, à plus de deux cent millions de dollars ^ 

mais comme l'essor extraordinaire qu'il a pris 

pendant ces années, est du aux guerres del'Eu- 
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rope et qii'îl s'est toujours iàit avec les n 
éléments , les mêmes nations et à peu près dans 
des proportions égales, j'ai cru devoir l'ana- 
lyser sur une moindre échdle, pour ne pas 
tomber moi-même dans Texagération. 

De toutes les nations étrangères qui pren» 
nent part à ce commerce, il parût en dernier 
résultat qu'il n'est avantageux qu'à l'Angle- 
terre, parce qu'eUe en pompe seule par sa 
balance tous les profits , et qu'il est désavan- 
tageux à presque toutes les autres nations, 
mais surtout à la France, à la Hollande, A 
l'Espagne et à l'Italie , qui sont obligées de 
solder leurs balances avec de l'argent, envoyé 
en espèces ou en remises à Londres, pour y 
soudoyer l'industrie anglaise. 

Mon dessein u'est pas d'indiquer ici aux 
autres nations comment elles pqprraieat régler 
lenr commerce avec les États-Unis; mai^ si la 
France, qui verse peu à peu dans ce com- 
merce, comme dans celui de l'Inde, tout son 
numéraire , ne veut pas s'y ruiner , il feut 
qu'elle le ramène à son véritable esprit, qui 
doit être un échange réciproque des pro- 
ductions des deux pays , et qu'elle cher- 
fjie À balancer ses ventes avec ses achats. 
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pour n'avoir plus de balance à payer en ar- 
gent (i). 

H y a deux manières de rétablir dans le com- 
merce de la France avec les États-Unis l'équi- 
libre entre les ventes et les achats : la première 
est de réduire nos achats au niveau de nos 

^i) Od peut voir à la fia de ce volume, Notions d'éco- 
nomie politique , mon opinion sur la balance commerciale. 
Je sais que cette balance se peut élre déterminée avec une 
exactitude rigoureuse d'après le tableau des exporlalions et 
desimportatioDs, ni moins encore d'après lecouisducbaoge; 
mais on peuldu moins arec ces notions , comparées ensemble 
•et avec d'autres , saïrn la marebe du'coinmerce exiérienr, 
duerrer ses mourements progressifs o« râtogrades et 
diriger les relations commerciales de sa nation , copme on 
peut diriger sa politique extérieure d'après d'autres laits sta- 
tistiques sagement combioés , et comme l'bomme d'Etat , 
qui a fui une étude approfondie du cceur et des passions 
bumâines , peut à l'aide de ces combinaisons prévoir 1rs 
événements futurs, quelquefois mSme les faire naître ou les 
prévenir et presque toujours en modi^r les résultats , en 
tmmot^ bireserTir,Gomii]euDMortedepr«Tidence,lo(Q 
les événements beureux eu malbenreux de ce monde au sucr 
ces de ses vues et à l'avantage de son pays. Ainsi les hommes 
publics, qu'il ne faut ps toujours confondre avec les tommes 
d'Etal, peuvent bien iie pas attacher aux notions statistiques- 
pli|| d'importance qu'elles n'en méritent , mais il n'y a parmi 
eux que les ignorants et les sots qui puissent les dédaigner. 
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ventes; la seconde, d'élever nos ventes au ni- 
veau de nos acliats. 

Rien n'est plus aisé que de réduire nos 
achats au niveau de nos ventes : il suffit d'un 
simple règlement de douane. 

Là France échange principalement aux 
États-Unis ses vins, ses eaus-de-vîe et ses 
soieries contre du cotan , du tahac et des 
marchandises coloniales. Deux sortes de né- 
gociants s'entremettent dans ces échanges îles 
négociants qui font aussi concurremment le 
commerce d'Angleterre, et ceux qui font ex- 
clusivement le commerce de France. Les pre- 
miers , achetant plus aux Anglais qu'ils ne 
leur vendent, ont toujours un solde à leur 
payer; et comme il leur convient mieux de 
payer ce solde en marchandises qu'en argent, 
ils font directement leurs envois en France 
pour en faire remettre le produit à Londres 
dans des maisons de banque, et ils chargent 
ainsi les négociants français de solder letas 
comptes avec les négociants d'Angleterre. 

Les négociants américains qui font exclu- 
sivement le commerce de France , n'ayant 
aucun compte à solder en Angleterre, font 
tous leurs retours en marchandises françaises. 



DiqilizDdbyGoOglC 



DES ÉTATS-UNIS. i85 

pour balancer ainsi leurs envois. Ces nëg»- 
ciants sont presque tom des Français d'ori- 
gine qui, n'ayant guère de rdatiom commer- 
ciales qu'en France, négligent tout commerce 
circniteux et ne cherchent qu'à ouvrir aux 
marchandises françaises des débouchés aux 
États-Unis , pour augmenter les profits de 
leur commerce , ou ceur de leur conmùssion. 

n faut Ëivoriser ces deniers négociants, et 
écarter les autres qui, faisant le commerce 
d'Angleterre concurremment avec celui de 
France, ne vont &ire leurs ventes en France 
que pour en remettre le produit en Angle- 
terre. Un simple règlement de douane, qui 
oblige les bâtiments américains à prendre en 
retour toute la valeur de leurs cargaisons en 
marchandises françaises , estia meilleure me- 
sure que l'on puisse adopter à cet égard. Le 
n^ociant français paiera alors aux Américains 
toutes leurs marchandises avec les nâtres, et 
il ne sera plus obligé d'envoyer son argent en 
Angleterre , pour y payer l'industrie de nos 
rivaux. C'est la manière la plus simple de 
rétablir l'équilibre entre nos ventes et nos 
achats. ^ 

La seconde manière, qui est d'élever nos 
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ventes au niveau de nos achats , est pltu diffi- 
cile. Il œ dépend pas de noos d'augmenter la 
vente des productions de notre sol, parce que 
ces productions, données par la nature, ne 
peuvent guère être modifiées par Part : mais 
nous pouvons augmenter la vente des pro- 
ductions de notre industrie , si nous voulons 
nous prêter dans nos manufactures aux goûts 
des Américains , qui veulent des étofiès lé- 
gères et à basprix^ et imiter les Anglais qui 
fabriquent de mauvaises marchandises aussi 
bien que des bonnes, pour pouvoir fournir 
tous les marchés et satis&ire tous les goûts. 
Il faut surtout que nous fabriquions, à l'iostar 
des Anglais, des draps légers, qui finiront par 
supplanter ceux d'Angleterre à cause de la 
supériorité de nos couleurs. L'artide des 
draps est dans le commerce des États-Unis 
l'article le plus important, parce qu'en raison 
de l'aisance répandue dans le pays , tout le 
monde, jusqu'au, simple ouvrier, est vêtu de 
cette étoffe. 

U faut donner à nos soieries la légèreté et 
les couleurs qui plaisent le plus aux Améri- 
Cidos. n faut répandre parmi eux }e gont de 
notre bijouterie ^ de nos toileries et surtout 
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de nos toiles de lin, qui valent mieux, pour 
l'usage du corps , que celles de coton. 

Il ne faut pas seulement consulter le goût 
des acheteurs , il fout encore chercher à leur 
Tendre meilleur et à plus bas prix , parce que 
la meilleure qualité et le jueilleur marché 
sont dans tous les pays les deux grand^ raisons 
de préférence. 

Le marchand français veut en général gan 
gtier trop vite , conunesî son métier Tennuyait. 
S'il savait , comme l'Anglais , se contenter d'un 
profit modéré mais continu, il écarterait aisé- 
ment sa concurrence , parce que la main-d'œu- 
vre est moins coûteuse en France, et même 
meilleure. 

Le marchand anglais , meilleur calculateur , 
vend au pris le plus juste, pour pouvoir 
vendre davantage, et il gagne plus par l'é- 
tendue àç son débit, qu'il ne pourrait gagner 
par des prix trop élevés. C'est là le système 
de cette nation éminemment marchande, qoi 
est aux autres nations commerçantes, ce que 
sont aux autres boutiques celles que l'on 
nomme à Paris des gagoe-petits. 

Mous surpassons les Anglais dans tous les 
genres de haute industrie , et nous les éga- 
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Ions dans tons les autres : ib n'ont jamais pa 
imiter notre draperie fine, nos brilkotes 
soieries, nos belles toiles -de.Un, nos riches 
dentelles, notre élégante argenterie, nos por- 
celaines de Sèvres, nos tapisseries des Gobe- 
lins, nos meublée somptueux et commodes, 
la magnificence de nos glaces , de nos bronzes , 
de nos dorures , et nous les avons égalés dans 
ce qu'ils ont produit de plus par&it ; dans leurs 
tissus légers de laine etde coton, daus leur bon- 
neterie et dans leur quincaillerie. Os ont re- 
connu eux-mêmes leur infériorité dans tous 
les objets de magnificence et de loxej et dé- 
sespérant de nous égaler dans lebeau, ils nous 
ont imités dans le commun , et ils nous ont 
supplantés chez toutes les nations, parce qu'ib 
les ont toutes séduites par leur bon mârcfie : 
voilà tout le secret de la prospérité de leurs 
maoulactures. Si donc ils conservent encore 
sur nous la supériorité dans le marché des 
Etats-Unis , ils ne la doivent qu'à leurs prix 
modérés et à leur esprit mercantile. 

Les Français n^ligent trop en matière de 
commerce les petites choses , et ce sont les 
petites choses quifont réussir dans les grandes. 
L^ Anglais pUent leurs marchandises avec 
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jime propreté, un goût que nous imitons rare- 
ment : ûs connaissent Tart de les faire Taloir 
dans la montre, dans les échantillons, et de 
déguiser sous des noms anglais les plus beaux 
ouvrages des autres pays. Ils emploient sur- 
tout toute sorte de petits moyens pour décré- 
diter les manufactures françaises , et accréditer 
les leurs : leur habitude est de donner pour 
productions anglaises tout ce qu'il y a de 
meilleur, et pour productions françaises tout 
ce qu'il y a de pire. Cette nation qui est froide 
et hautaine dans ses manières , est très polie 
dans son trafic, et elle porte dans ses comptoirs 
la même coquetterie que nous portons dans la 
société : l'Anglais veut vendre, comme leFran* 
çais veut plaire. 

Les Français peuvent donc , avec la supé- 
riorité de leur main-d'œuvre, supplanter les 
Anglais dans le commerce des Étals - Unis , 
en se pliant comme eux aux goûts des ache- 
teurs. 

Mais UB avantage qu'ils ne peuvent leur ra- 
•nr qu'avec le temps, est celui qui dérive du 
préjugé des Américains. La nation américaine 
est un amalgame de tontes les autres nations , 
nuis plus particulièrement d'Anglais, et elle 
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conserve à l'yard de la France toutes les pré- 
ventions de la vieille Angleterre , nourries 
par tout ce que l'éloignenient et l'ignorance 
ont pu y mêler d'odieus. Les Français auront 
donc encore long-temps à lutter, dans ce pays, 
contre le préjugé national en feveur des An- 
glais, préjugé bizarre i qui veut qu'il ne se 
ùiase rien de bon qu'en Angleterre; opinion 
brutale et extravagante , qui fait mépriser au 
peup^ anglais toutes les autres nations. 

Mais ce préjugé, tout fort qu'il est, ne 
tiendra pas toujours contre l'expérience et la 
raison. 

Le seulavantage réel, que nous ne puissions 
pas maintenant contester aux Anglais dans le 
commerce des États-Unis , provient de la su- 
périorité de leurs capitaux et de leurs nia- 
diines; mais une partie des capitaux euro- 
péens, ayant reflué d'Europe aux Etats-Unis 
depuis les dernières guerres, les Américains 
n'ont plus aujourd'hui le même besoin des 
crédits étrangers; et ce motif de préférence 
en faveur deTAngleteiTe n'en sera Inentâtplus 
un d'exclusion pour les autres oatioos. 

Quant aux machines qui abrègent et écono- 
misent le travail des manufactures, et qui 
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donneutaux anglais la préférence dans tous 
les marchés étraogers , l'usage commence à 
s'en introduire dans tous les pays , et il faut 
espérer que cet usage deviendra de jour en 
jour plus commun en France, et qu'on appli- 
quera enfin parmi nous aux arts mécaniques 
les sciences , dans lesquelles nous avons fait 
tant de progrès j et alors les Anglais verront 
échapper insensiblement de leurs mains le 
seul avantage réel, qu'ils aient conservé sur 
nous dans le marché des États-Unis. 

Il serait inutUe d'insister sur le débit des 
productions de notre sol. Nos vins sout de 
toutes ces productions la plus recherchée : or, 
le seul moyen d'en augmenter la consomma- 
tion aux États-Unis, comme en Angleterre, 
serait d'écarter la concurrence des vins di^ 
Portugal : ce qu'on ne peut faire, tint qu'U y 
aura des vignes à Oporto et à Madère. Les 
Américains, avec leurs palais gâtés par les 
vins forts du Portugal , ne peuvent pas savou- 
rer nos vins Uns et délicats, et il ne dépend 
pas de nous de leur donner d'autres habi- 
tudes et d'autres sens. 

Ce qui en dépend, c'est d'éloigner tous les 
obstacles qui s'opposent au commerce de la 
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France avec les États-Unis , et de bien régler 

ce commerce. 

Pour bien régler le commerce de la France 
avec les États-Unis, il ne s'agît que de res- 
treindre les' importations américaines qui, 
par leur concurrence, pourraient faire tort à 
notre industrie, et de iavoriser toutes les au- 
tres (i). 

(i) Je ne suis pa> ph» partisan (]u'un airire àa systlmé 
prohibilîr, et je pense que loitlss les prohibitions, même 
celles qui paraisseul les plus nécessiires , doivent toujours 
être si^ement restreintes , pour tte pas nuire au perfection- 
nement de l'induslrie indigène, qui ne peut pas toujours 
profiler des pn^rès de l'induslrie étrangère , quand elle est 
sans ri*alit<! et livrée à sa seule impulsion; mais il est des 
circonstances où finductrie indigène serait AouBee par la 
eoncuRCBceârtngtre, si celleti n'e'tait sagement ('cart^ 
Ili^e but p*t plus de système exclusif en commerce qn'ea 
finances : il n'y a poinl en ■daiuistratiou de rigle absolue. 
L'homme d'état se dir^ suivant les temps et les ciroons- ' 
lances; mais il regarde toujourt le but qu'il doit atteindre, 
comme l'aiguille aimantée regarde le pdle. Le but de tout 
|ouvemement est le bonheur du peuple, et son principal 
moyen est d'cnconrager le travail , qui est la première source 
de la richesse publique : mais quand on ne peut pas encou- 
rager le travail , sans &voriser l'industrie nationale au pré- 
judice de l'induslrie étrangère , il &ut bien restreindre les ira- 
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U finit restreimire l'importation des pro- 
dactioQs coloniales et surtout des sacres et 
des ca^, consommations de luxe, qu*il ne 
faut pas recevoir , autant qu'on peut, de la se- 
conde main, ni par un circuit aussi coûteux 
que celui des États-Unis. 

Il faut restreindre l'importation des salai- 
sons et de la morue , pour ne pas nuire à notre 
propre pêche, qui est la meilleure école de 
nos matelots; mais il Êiut/avoriser l'importa- 
tion des huiles de baleine et des autras pois- 
sons, que notre navigation ne nous saurait 
fournir, et dont l'entrepôt en France peut 
être utile à notre industrie et à notre com- 
merce extérieur. 

Si la France a besoin pour le mélange de 
ses tabacs de ceux des États - Unis, il lui con- 
vient d'en favoriser l'importation , pour ne pas 
diminuer les profits de ses fabriques : sinon M 

porUtioDs élraDgèrcs et fevoriser les exporutioas nationales. 
Le grand a* est de le faire avec le moins de gène et de for- 
malités qu'il Bit possible , pour ne pas douter les commer- 
ÇaDts.Cesleoeeb que consiste l'bâbilete des gouvcmemeoU: 
le principal objet de leurs relatious extérieures doit ètte de 
bien diriger leurs rdatîons conmérchles, Voyei NoUoas. 
iT économie poliiique, à li fin. 
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lui convient mieux de donner la préfà-ence 
aux tabacs du Levant, parce que la France 
fait avec le Levant un commerce plus avanta- 
geux iju'avec les États-Unis. 

Il faut ËiToriser l'importation des potasses, 
des bois de constructioB et de toutes les mu- 
uitiom navales; d'abord pour payei- ces pro- 
duits moins cher, en les mettant dans notre 
marché en concurreDce avec ceux des autres 
pay», et ensuite pour ménagernos bois et nos 
forêts. 

* U taut Ëivoriser importation des cotons, 
tant que nous ne pourrons pas produire non»* 
mêmes ce lainage, t>u que nqus ne pourrons 
pas le tirer de nos propres colonies. 

Mais surtout il faut favoriser TimportatioD 
des pelleteries et des fourrures , pour ne pas 
rompre nos liaisons avec les traitants du nord 
4e l'Amérique, et pour assortir nos cai^;ai- 
sons destinées pour l'Ind» et le Levant. 

En un mot, la France doit favoriser, mais 
ne favoriser que l'importation .des produits 
américains, qui peuvent alimenter son com- 
merce et ses manufactures. 

Une nation sage doit tellement régler son 
commerce extérieur, qu'elle puisse acheter 
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les productions étrangères avec ses produc- 
tions propres , pour ne pas payer de balance en 
argent, et qu'elle puisse acheter les matières 
brutes, nécessaires à ses manufactures, avec 
ses produits ouvrés, pour gagner la main- 
d'œuvre ; mais elle ne doit pas acheter les 
consommations de luxe , qui lui enlèveraient 
trop de numéraire, et <pii ne pourraient ser- 
vir à aucune reproduction : et voilà pourquoi 
la France doit recevoir avec &veur les pro- 
ductions brutes des Américains, et repousser 
toutes les autres (i). 

(i) Ces prohibilions au reste ne doivcDl jamais s'eieodre 
jusque sur l'importai ioo des produits , qu'on ne peut pas 
Ki-vttme enfer, ou créer avec autant d'avaniages que les 
autres nations. Cbaque pays a des avantages particuliers , 
que lès autres pays peuvent Ini envier, mais dont ils ne 
peuvent le dépouiller. Chaque nation doit donc cultiver le 
genre d'industrie qui lui est propre, et ne pas décourager 
par des prohibitions l'industrie étrangère, qu'elle ne peut 
s'approprier. En faisant naître dans un pays les pro- 
ductions qui manquent dans un autre, la nature a invité ces 
deux pays k s'unir entre' eux ; et «e sont ces liaisons indi- 
quées par U nature que les gouvernements doivent surtout 
£ivoriser , au lieu de les gêner. Le commerce est le lien des 
nations; mais il ne peutunirlesnationsmire elles, qu'autant 
qu'il départit aux unes les dons que la nature a bits aux 
autres, et qu'il fait ainsi le bonheur de toutes. 
i3 
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Mais il ne suffît pas de favoi-iser quelques 
branches du commerce r . jricain, il faut les 
dégager toutes des entraves inutiles. 

Une des principales entraves est la ijialtir 
plicité et la variation des règlements de 
douane. Il faut adopter, à cet égard, un sys- 
tème et surtout des formes très simples , et ne 
pas les changer légèrement. 11 importe peu 
que les tarifs soient plus ou moins élevés ; mais 
il importe qu'ils soient fixes , pour que les né- 
gociants puissent régler leurs opérations : on ne 
peutpasajustersuruneinire toujours flottante. 

Le plus grand tort que l'on puisse faire aux 
négociants, c'est de changer les tarifs sans 
les en avoir prévenus d'avance, parce qu'tm tel 
changement déconcerte les spéculations les 
mieux combinées. On peut jusqu'à un certain 
point prévoir les événements politiques, et 
s'en garantir ; mais il n'y a aucune prévoyance 
humaine qui puisse garantir des variations 
des douanes. 

Les autres obstacles, qui peuvent s'opposer 
au développement du commerce français aux 
États-Unis, dérivent du traité de 1800, moins 
favorable pour la France, que ne l'était pour 
l'Angleterre son traité avec les Américains. 
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Le principe reconnu dans le traite français , 
que le pavillon cîmvre la marchandise, serait 
bon à admettre, si toutes les nations l'admet- 
taient; mais dès que les Américains l'ont aban- 
donné dans leur traité avec les Anglais, nous 
n'aurions pas diî nous-mêmes le maintenir 
dans le nôtre, parce qu'en temps de guerre 
entre la France et l'Angleterre, les Anglais 
peuvent confisquer notre propriété sous le 
pavillon américain, tandis que nous sommes 
obligés nous-mêmes de respecter la propriété 
anglaise sous le même pavUlon : d'où il résulte 
que nous nous trouvons .alors dans l'alterna- 
tive fâcheuse de violer nos engagements ou 
d'en être lésés , si nous les respectons. 

Le traité anglais comprend parmi les arti- 
cles de contrebande de guerre les bois et les 
autres munitions navales, tandis que nous ne 
les avons pas comprises nous-mêmes dans le 
nôtre par une générosité mal entendue , à 
cause que ces articles sont un des principaux 
objets des exportations américaines:ce quidé- 
truit toute parité, puisqu'en temps de guerre 
les Américains peuvent porter aux Anglais 
des munitions navales, tandis qu'ils ne peu- 
vent pas en porter aux Français. 

i3.. 
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Enfin une autre diiTérence, qui provient 
des deux traités et qui est tout à l'avantage 
des Apglais, c'est que les colonies anglaises 
peuvent en temps de guerre envoyer en An- 
gleterre leurs productions sous la franchise 
du pavUlon américain , tandis que les colonies 
françaises dc peuvent sous ce pavillon expé- 
dier les leurs en France, sans les exposer à 
devenir la proie des croiseurs anglais. 

Nous aurions donc dû traiter avec les Amé- 
ricains sur le même pied que les Anglais, si 
nous avions voulu retirer de nos traités les 
mêmes avantages qu'eux. 

Dans tous nos traités commerciaux nous de- 
vons régler nos stipulations sur celles des au- 
tres nations, ou nous serons dupes de notre 
générosité. Les Français fontpresque toujours 
bien leurs traités politiques, parce qu'accou- 
tumés à Vaincre , ils savent être généreux au 
sein de la victoire ; mais ils font presque tou- 
jours mal leurs traités commerciaux, parce 
qu'ils ne veulent pas nuire , comme les An- 
glais, à l'industrie des autres nations; et que, 
contents de leur vendre, ils ne veulent point 
s'enricltir à leurs dépens. L'Anglais, avide et 
oigueilleux, ne veut commercer avec les au- 
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très peuples, que pour leur soustraire par la 
b«laDce commerciale leur argent; ^e Fran- 
çais , ami de la gloire et des arl» , ne veut com- 
mercer avec eux, que pour leur donner son 
luxeetsesgoàts- 

Les deux derniers traités des Américain» 
avec les Français et avec les Anglais , sont une 
preuve frappante des principes libéraux des 
uns, et de l'avidité intéressée des autres : tous 
les articles du traité français teodeot plus ou 
moins à (avoriser le conunerce des Améri- 
cains, tandis que daps le traité aurais, il 
n'y en a pas un seul qui ne ternie à le circons- 
crire, et qui ne respire la méfiance. 

Mais si les Américains , dans leurs transac- 
tions commerciales, ne pavent être touché» 
ni par la libéralité des Francis ni par l'avi- 
dité des Anglais, ils doivent être au moins 
sensibles à leurs propres intérêts. Or , ils sont 
bien pins intéressés à ^voriser commerciale- 
ment les Français que les Anglais, puisqu'ils 
reçoivent des premiers une balance de quatre 
millions de dollars, tandis qu'ils en paient 
aux autres une de douze millions. 

Ils n'ont d'ailleurs jamais reçu des Angtais^ 
que des outrages , tiùidis qu'ils ont constam- 
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ment reçu des bienfaits de la part des Fran- 
çais , çt gu'ils leur doivent le plus grand de 
tous, celui de l^ur indépendance, qu'ils n'ont 
conquise qu'avec eux et qu'ils ne peuvent 
conserver sans eux. 

Leur dernier traité avec les Français n'était 
au fond qu'une conventiou passagère, qui ne 
devait durer que huit ans et qu'il serait inu- 
tile de renouveler, à moyis que les Améri- 
cains ne voulussent nous accorder des taveurs 
exclusives : or, c'est ce qu'on ne peut guère 
espérer d'eux. 

Les Américains ont pour principe, dana 
leurs traités commerciaux, de ne pas favoriser 
une nation plus qu'une autre ; mais de les 
traiter toutes sur le même pied. Mais qui ne 
voit que des traités fondés sur un td principe 
sont inutiles, pubque les faveurs accordées à 
une nation deviennent bientôt communes à 
toutes les autres? Les faveurs commerciales, 
devant toujours être le prix de quelque bien- 
fait politique, doivent par la même raison être 
toujours des privilèges : ôr, un privilège n'en 
est plus un , dès qu'il devient un droit com- 
mun. 

Le piincipe des Américains est donc un 
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principe illusoire, qui ne peut servir de base 
à aucun traité compiercîal , ou pour mieux 
dire , ijui les rend tous inutiles. 

Nous ne devons donc plus solliciter des 
Américains la faveur d'un nouveau traité; 
mais hausser ou baisser nos tarifs avec eux y 
comme avec les Anglais , suivant nos conve- 
nances et nos besoins, en prévenant toujours 
d'avance nos négociants , pour ne pas froisser 
leurs intérêts. 

Si nous voulons augmenter notre commerce 
aux États-Unis, les moyens en sont dans nos 
mains : ce sont, du côté de nos marchanda, la 
bonne qualité des marchandises , le. bon mai^ 
ché,et surtout l'emploi des machines quiabrè- 
gentet économisent le travail des manufactures^ 
et du côté de notre gouvernement, une bonne 
police de douanes, point de traités, ou des trai' 
tés en rapport avec ceux des autres nations, et 
surtout la maxime constante de ne permettre 
à aucune nation d'importer chez nous les 
productions des autres, mais seulement les 
siennes propres ; et même d'obliger cette 
nation , quand elle nous enlèvera par sa ba- 
lance trop de numéraire j d'exporter en nos 
productions toute la valeur des siennes, pour 
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mettre pa^-là de niveau nos ventes avec nos 
achats. C'est là un principe dont nous ne de- 
vons nous écarter qu'en temps de guerre, 
lorsque nous sommes obligés de recevoir de 
toutes mains les choses qui nous sont abso- 
lument nécessaires, et alors nous devons en- 
core avoir pour maxime d'acbeter des nations 
neutres pliftôt que. des nations ennemies, 
pour ne pas enrichir celles-ci et augmenter 
par4à leurs moyens d'attaque et de résistance. 

Enfin, si nous pouvions faire admettre par 
toutes les nations le principe que le pavillon 
couvre la marchandise, il nous conviendrait 
aussi de l'admettre nous-mêmes, pour <lé- 
truîre le germe de toutes les guerres mari- 
times. Alors ces guerres, funestes à l'industrie 
de toutes les nations, n'offrant plus l'appât 
d'un gain facile et honteux, ne seraient plus 
entreprises ni poursuivies avec tant d'ardeur , 
et le commerce, libre sur toutes les mers, 
enrichirait toutes les nations, au lieu d'en 
enrichir une seule. 

Voilà, je pense, ce qu'il nous convient de 
faire pour régler nos rapports conunerciaax 
avec les Américains. C'est à eux de voir cq 
qu'ik doivent iaire eux-4uémes pour r^ler 
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leurs rapports commerciaux avec les autres 
nations; mais si j'osais leur donner an corr- 
seil, je les engagerais à resserrer, au lieu d'é- 
tendre leur commerce extérieur, pour donner 
une base solide à le^ir prospérité. 

Quand on considère les différentes bran- 
ches de leur économie politique, on est tout 
surpris de- voir qu'une nation , qui a un grand 
territoire, emploie dans le commerce exté- 
rieur plus de la moitié de son revenu, tandis 
que les autres nations les plus commerçantes 
n'y ont jamais employé plus d'un quart du 
leur; mais cette surprise diminue quand on 
pense que ce pays est demeuré par son iso- 
lement presque le seul neutre, et que, par 
sa neutralité , il est insensiblement devenu 
l'entrepôt du commerce universel. 

Les Américains ont par-là rapidement accru 
leurs capitaux, et tout les a portés à placer 
ces capitaux dans le commerce de transport. 
- Leur territoire est encore peu cultivé , leurs 
manufactures sont à peine écloses , leurs arts 
encore au berceau^ et ce défaut d'industrie 
manufacturière et agricole , qui paraissait de- 
voir s'opposer aux progrès de leur commerce 
extérieur , est précisément ce qui l'a favorisé : 



Diqil'izDdbyGoOgle 



103 ÂPEBÇU 

car ce commerce a attiré tous les capitaux qui 
ne pouvaient pas être aussi utilement em- 
ployés dans l'agriculture qu dans les manufac- 
tures; il a même empêché le développement 
de l'industrie indigène, qui, perpétuellement 
en contact dans le même marché avec l'indus- 
trie étrangère^ n'en a pu soutenir la conclu^ 
rence. Au lieu de s'appliquer à produire et à 
porter aux autres nations l'excédant de leurs 
produits, les Américains ont mieux aimé tra- 
fiquer des produits étrangers ; ils ont remplacé 
dans la navigation les Hollandais, et sont de- 
venus comme eux les colporteurs du monde. 
Ils auront, comme eux, une existence bril- 
lante , mais orageuse. Telle est la destinée des 
nations commerçantes; elles doivent choisir 
ou d'un commerce immense , mais éphémère, 
ou d'un commerce solide , mais borné. Toutes 
les nations qui font le commerce de transport 
brilleront comme Tyr ou Carthage; mais (ini- 
ront, comme eUes, par être la proie des au- 
tres nations. 
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CHAPITRE IV. 



DES RELATIOKS COHHERCU.I.ES DES ETATS-UNIS 
AVEC l'anGLETERRE. 

JLiE conunerce des États-Unis avec l'Angle- 
terre s'est encore plus rapidement accru que 
le commerce des Etats - Unis avec les autres 
iiations.Il n'était en 1 774» époque de la révolu- 
tion américaine, que d'environ six millions de 
doUars; il a été de soixante millions de dollars 
au commencement du dix - neuvième siècle j 
d'après une année moyenne, formée des trois 
années i8oa, i8o3et i8o4(i)'- 

Les exportations ont été de vingt-qu»tre 
millions de dollars; savoii' : les exportations 
à l'Angleterre, de seize nûllîons; à ses colo- 
nies d^s le nord de l'Amérique, d'un mil- 
lion; dans les Antilles, de six millions et demi j 
dans l'Inde, d'un demi-million. 

Les importations ont été de trente-six mîl- 

(t)VoyeklaubleXI. 
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lions de dollars; savoir : les importations de 
l'Angleterre, de vingt-sept milUonsj de bcs 
colonies dans le nord de l'Amérique, d'un 
demi-million ; dans les Antilles , de quatre 
millions et demi; dans l'Inde, de quatre mil- 
lions. 

Les exportations ont principalement consis- 
té en cotons, tabacs, blés et farines, en po- 
tasses, bois de construction et autres muni- 
tions navales ; et les importations , en toileries , 
laineries, soieries, quincailleries, poteries, Ter> 
reries et papeteries. 

La masse des exportations apeu varié dVne 
année à l'autre, depuis 1800 jusqu'en 1810; 
et quand un article comme le coton a aug- 
menté, un autre article comme le tabac a di- 
minué : de sorte que le résultat a presque tou- 
jours été le même. Mais la masse des importa- 
tions s'est élevée, dans les années i8o5, 1806 
et 1807, au double de celle des exportations 
et à près de cinquante millions de dollars ': ce 
qui a donné une balance en faveur de l'Angle- 
terre de vingt-six millions de dollars , ou 
d'environ quatre millions de livres sterlings, 
qu'il a fallu payer en argent ou en remises sur 
l'Europe. C'est cette balance endorme qui a 
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jeté une portion coosidérable du numéraire 
européen dans les iles britanniques^ et qui a 
fait fleurir leurs manufactures : de sorte que 
l'Angleterre a dû principalement la prospé- 
rité de son commerce et de son industrie au 
commerce américain. Elle lui a même dû la 
prospérité de sa marine , qui a trouvé en Amé- 
rique un supplément aux munitions navales 
que lui refusait la Baltique. 

Mais ce commerce a été loin d'être aussi 
avantageux aux Américains, et il a nui essen- 
tiellement au développement de leur industrie. 

Le principal article des exportations amé- 
ricaines est le coton , qui passe en Angleterre 
pour être façonné dans les fabriques' anglai- 
ses, et qui revient en Amérique avec le prix 
surajouté de la façon et du transport; ce qui 
en quadruple à peu près la valeur : de sorte que 
les Américains achètent aux Anglais pour 
vingt millions de dollars le même article ou- 
vre qu'Us leur ont vendu brut pour cinq mil- 
lions. Les Américains ne perdent pas seule- 
ment dans ce commerce leur argent j ils rui- 
nent encore leur industrie, qui, se trouvant 
perpétuellement en contact dans leméme mar- 
ché avec l'industrie anglaise, ne peut pas en 
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soutenir la concurrence. Il en est ainsi de plu- 
sieurs autres articles^ qui sont presque tous 
vendus bruts aux Anglais, et revendus ouvrés 
aux Américains, a(U préjudice de l'industrie 
de ces derniers. C'est là le grand désavantage 
de ceux-ci dans leur commerce avec l'Angle- 
terre : ils ne lui vendent guère que des ma- 
tières premières, nécessaires à ses manufac- 
tures, et ib ne lui achètent que des produits 
manufacturés, dont ils pourraient eux-mêmes 



Cependant , malgré ce désavantage bien 
sensible , le commerce des Ëtats - Unis avec 
l'Angleterre augmente tous les jours, et il aug- 
mente encore dans une plus forte proportion 
que celui des États-Unis avec les autres parties 
dumonde.Onpeut en assigner plusieurscauses. 
Les principales sont dans la supériorité des 
capitaux et des machines de l'Angleterre, et 
les accessoires dans l'analogie des habitudes 
et des mœurs des deux nations (i). 

La nation anglaise est la nation la plus 

(i) Voyez il ce sujet le mémoire déjà cite sur les rdatkmi 
commerciales des Etats-UDÙ avec l'Angleterre, inséré daui 
tes mémoires de l'Iostilut , lom. 3. 
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riche en capitaux : elle peut donc faire plus ai- 
sément des crédits qu'aucune autre nation. 
Or, les Américains sont de tous les peuples 
celui qui, par sa prospérité progressivement 
croissante, a le plus besoin de crédits étran- 
gers. Les Anglais ne prêtent pas seulement 
aux Américains pour placer leurs capitaux; 
mais ils leur font sans cesse des avances nou- 
velles, pour pouvoir être plus aisément rem- 
boursés des anciennes : ce qm forme entre eux 
une chaîne d'or plus forte que toutes les liai- 
sons politiques, 

La grande masse de capitaux qui circule en 
Angleterre, a introduit dans ses manufactures 
une grande division dans le travail et une 
foule de machines ingénieuses propres à l'a- 
bréger. Depuis l'invention surtout des méca- 
niques à vapeur, la plus grande partie du tra- 
vail se Eût en Angleterre avec des machines ; 
et cette économie de bras y a tellement dimi- 
nué la main-d'œuvre, que, malgré l'énormit^ 
des taxes dont ils sont accablés, les Anglais 
peuvent encore fournir les marchés étrangers 
à meilleur marché que toutes les autres na- 
tions. Of, le bon marché est dans le com- 
merce la grande raison de préférence. 
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L'Angleterre a encore d'autres raisons de 
préférence dans le genre de son industrie ma' 
Qufacturière , qui est mieux adaptée à l'état 
politique des États-Unis, que l'industrie des 
autres peuples. Les Français ont sans contre- 
dit la supériorité sur les Anglais dans tous les 
objets d'une industrie perfectionnée, et en 
particulier dans la draperie, la toilerie et la po- 
terie fines ; mais les Anglais l'ont sur les Fran- 
çais dans la draperie, la toilerie et la poterie 
communes. Or, comme ce sont les cLoses 
comntunes et d'un pris modéré , qui sont 
partout plus demandées que les choses deluïe 
et d'un grand prix , les Anglais doivent avoir 
dans le marché des États-Unis plus de débit 
que les Français et les autres peuples. 

Les Américains tiennent encore à l'Angle- 
terre, dans leur commerce, par une infinité 
, d'autres fils, et surtout par la sympathie qui 
dérive des mêmes idées et des mêmes goûts. 
Les Américains sont encore anglais daiis la 
plupart de leurs habitudes : ils se logent, se 
meublent et s'habillent comme eux : d'où il 
suit que les étoffes, les meubles et jusqu'aux 
modes ridicules del'Angleterrre,leurconvien- 
. nent mieux que celles de tous les autres pays. 



DiqilizDdbyGoOgle 



DES ÉTATS-UNIS. aog 

Un attrait encore plus puissant attire les 
Américains vers les Anglais , c'est l'identité du - 
langage. Deux nations qui parlent la même 
langue échangent perpétuellement entre elles 
leurs pensées , leurs sentiments : ce qui pro- 
voque et facilite toiis les autres échanges ; tan- 
dis que deux peuples qui parlent un langage 
différent, demeurent toujours étrangers l'un 
à l'autre, malgré toutes les convenances qui 
peuvent les unir (i). 

Enfin tout rapproche les Américains et les 
Anglais : mêmes lois, mêmes usages, mêmes 
moeurs. Les Américains , comme tous tes peu- 
ples plongés dans une atmosphèi-e épaisse, 
ont peu d'imagination , et ils sont plutât con- 
duits par leurs habitudes que par leurs idées. 
D&-làleur penchant aveugle pour les Anglais, 
qui ont les mêmes habitudes qu'eux : de-l^ 
lew éloignement pour les autres peuples, qui 
ont des habitudes différentes : de-là encore 
leur indifférence dans leurs rapports d'homme 
à homme, et même de l'homme à Dieu : d'où 

(i) Voja le méiawre Mé sur les relaijoDS commerciales 
des États -Uflis avec l'Angleicrre, dans les raânoîres de 
rinstîlul , tgm. g. 

i4 
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provient leur indifférentisme rdigieus, et leur 
égoïsme politique. Les Amàicains ne poor- 
raient sortir de cet état d'apathie^ que par ua 
contact perpetnelavec des peuples vi& et pkéu 
defeu^ tels que ceux du aàdi de l'Europe,* et 
ils n'ont guère de c<H»tact qu'avec ceux du 
nord, qui sont presque aoasi froids qu'eux; 
ils oQt contre les premiers «ne sorte d'antipa- 
thie naturelle, et ils préSèrent à toutes les au- 
tres nations , même les plss glorieuses , la 
nation anglaise, parce 'qu'«lle «st la plus opu- 
lente :semblables à ces «colim's , qui, dans leurs 
lectures, se passiosneot pour les Carthagi- 
nois, et les préfà-ent aux. Romains. 
. Telles sont les causes qui ont fe plus influé 
sur les liaisons commerciales des j^méricains 
avec les Angieis, et qui ont donné à ceux-ci la 
préféreftce sur tous les autres peupleis, dans 
le marché àss Etats-Unis. 

En détruisant les causes principales, on &£■ 
ftôblirait l'effet des causes accessoires, paircË 
queriirterêtestleprincipalmobilederhomme, 
et surtout du pe>iple américain, qui paraît 
plus personnel que tous les autres; mais il ne 
aérait pas possible de couper à la fois les divers 
noeuds qui attachent ce peuple à l'Angleterre^ 
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et oa ne pourrait q»e les délier Tan après 
l'autre, en «loigoaDt peu à peu les Américains 
des Anglai^j par une politique libéraie etijien 
entendue. 

Car,iBa)^é l'affinité quitr^ae, so«s plu- 
sieurs rapports, «atre Les deux eationfi, A 
existe entre elles, sotK d'autres rappOPtsy beau- 
coup de sujets de division. 

Je oe parie pas die j'ammosité -répiproque 
que la guerre de l'indépendMMe a dd Isâsset 
dans les cœurs de.ces deiis .peuples, et looi , 
quoique afiàildië par le temps y n'est pourtant 
pas eocope «teinte ^et peut se 'ramaier' à ia 
œomdre coUision. J'in^iqueriâ iéi dWtres 
causes pbis réeUes d'inimitié. 

Les pnneipsles sont dans la rivalité den 
deux peuples en limites, ett^conuncree et ëà 
navigation : d'eu sont oés leurs différ«ids sut 
le «orameroe acAonisl, sur ila presse des ma- 
tdots américains , eut festen^ion aouv^l« 
doanéeauLMocus n^avitiines «t k\k contre- 
bande de ^eme , r^t imr ipkiMeurs autrps ob^ 
^, {pue l'on A 'VaiueBMnt ^iberebe' k r^}^ 
dans de» convçMkifMu .et ^dés traitésj parce 
quetiatérét des A«^i*Vy *st toujours lip- 
posé. - - -, 

li. 
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Les Américains et les Anglais sont voisins, 
■et par conséquent rivaux en limites. Les Ame» 
ricaÎBS convoitent l'Acadie et tout le pays 
compris au sud du fleuve St.-Laureiit , comme 
des bordures qui doivent entrer dans le cadre 
de leur enq>ire : les Anglais, au contraire, 
voudraient joindre au leur tout le pays, et 
surtout toute la côte située à l'est du fleuve 
Hudson, pour faire servir sur leurs vaisseaux 
les marins nombreux de cette côte, et pour 
s'emparer exclusivement de la pèche de la 
morue. Ceux>ci voudraient attirer le commerce 
des lacs, dtt Canada dans le fleuve de St.-Lau- 
rent, dont ils occupent l'embouchure; et les 
autres le rejeter dans celui du Mississipi, qui 
coule tnaintenant tout entier sous leurs lois. 
Enfin ils se disputent les uns aux autres le 
commerce des sauvages, et jusqu'à leur ami- 
tié : noo pour policer ces malheureux avec le 
secours de la religion , comme l'avaient entre- 
pris les français; mais pour les détruire par 
des liqueurs enivrantes, et pour s'approprier, 
les uns à l'exclusion des autres, le commerce 
d^ pelleteries. « Nous n'avons plus d'amis par- 
miles hommes blancs, ni dé protecteurs sur la 
terre , me disait un des chefs de la tribu des 
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Sioux (i). Depuis que les Français nous ont 
abandonnés , il ne nous reste pour voisins 
que des honunes avides , qui sont plus dange- 
reux pour nous que les ours de nos bois : les 
Anglais ne traitent plus avec nous que pour 
avoir nos fourrures, et les Américains que 
pour s'emparer de proche en procbe de toutes 
nos terres, et pour nous repousser aux extré- 
mités de l'univers. » 

La puissance de l'Angleterre, telle qu'elle 
existe aujourd'hui, est un chef- d'œuvre de 
l'industrie humaine, je dirais presque delà ci- 
vilisation ; mais ce n'est après tout qu'un chef- 
d'œuvre del'art, qu'une puissance artificielle, 
qui ne se maintient qu'aux dépens des autres 
nations : elle uVst point fondée, coïume celle 
de la France, sur l'étendue et la fertilité de son 
territoire, snrlenombre etlegénie de ses habi- 
tants j elle repose tout entière sur sa marine, 
et sa marine sur le monopole du commerce uni- 
versel. C'estpar ce monopole qu'elle tire de ses 
douanes un revenu immense; et c'est avec ce 
revenu qu'elle soudoie ses armées et qu'elle 
ameute les armées étrangères les unes contre 

( I ) Les Stoux sont établis ver j les soacccs du Mississipi. 
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les «litres, afin de n'en avoir elle-même rien k 
appréhender. Bëtniisez le monopole de TÀo- 
gleterre, vous détruisez son revenu, et l'édi- 
fice de sa grandeur croule de lui-même. De-là 
son éternelle rivalité contre toutes les Dations 
qui ont voulu faire le commerce maritimre en 
concurrence avec eHe : de'là s% jalousie an- 
cienne contre la Hollande, qui faisait comme 
elle le commerce de transpcwti et de-là sa ja- 
lousie nouvelle cODtr« les Étatâ-Unis , c^i ont 
«uccédé dans ce Commerce à la Hollande. C'est 
pour ôter le commerce de transport aux ati- 
tres nations maritimes, qu'elle fit du temps de 
Cromwell son fameux acte de navigation (i), 
et qu'elle a fait de nos jours cette feule de ré» 
glemente imques, qui dolent tous hh droits 
des nations neutres et (pâ soumettent la mer 
à son joUg, comme à eet éléoMat n'avait été 

(i) Par facte de uaiigalioi) , rAôf^titrte kttat s«5 ports 
i rous les UtiiDcDts ArangeM qili VoiliHeiH y Jmpcvier 
&aatta pdàntûoia qtw cdl» ib leur payt. Si Ih anlres 
nations avaient pii« une semblée lBe«we, elqu'eUeMwwat 
lepooss^ de leurs ports les bâtiments anj^aii cbai^ d'autres 
productions que de celles d'Âugleterre, jamus les Anglais 
ne se seraient enrîcbis , comme ils l'ont fait , du commerce 
des Hollandais et de celui d^s autres nations. 
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txéé que pour elle, et qu'il ne Sût pas la pro- 
pciéte GommuDe de toutes- tes nations. 

Mais de toutes les natiotu commerçantes 
eelte qui souffre le plus de U tyrannie mari- 
time de l'Angleterre , est sans contredit la 
oatitm aniéricaine, appelée ptu& particalière- 
ment que lesautres au commerce de transport, 
par sa position géographique efc par détendus 
de ses côtes ; et de4à U source intariss^e d» 
ses querelles avec les Anglais. 

Le principal coimaercc des. Amrrîcoùu est 
celui qu'ils £iiiit en ieatfa de guerre avec les 
colonies des- pussances européennes , et sur- 
tout avec celtes- de la France et de l'Espagnej 
qui'se troamaot alors séparées par la marine 
anglaise de lenf s métropt^., ne penvent pb» 
eenUBetcer avec cites que par l'iutomédiaùre 
des neutres ou pas le dorctût des Éiat»- 
Unis. 

Or, fAagleterre entrave ce coimnerce de 
tOBles Ub napjèresj et elle crcit même avoir 
le droit de l'i^erfbre absolwneHt aux Amé~ 



'EUe s'asroge ce dvoitsnr le principe que les 
neutres ne doivent pas protéger de .leur pa- 
viHoii la propriété ennemie , lorsque reanemi 
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ne peut pas lui-même la protéger avec sa uui- 
rine , parce qu'autrement tt serait inutile d'en- 
tretenir des flottes. 

Elle se l'attribue encore sur le principe que 
les neutres ne doivent pas faire en temps de 
guerre un commerce qu'ils n'ont pas te droit 
de faire en temps de paix, et sur ce qu'ils 
n'ont pas en temps de paix le droit de faire le 
commerce colonial, puisque ce commerce leur 
est alors interdit. 

Cesystéme du gouvernement anglais , d'en- 
traver en temps de guerre le commerfce. co- 
lonial et d'affamer par là les colonies, date 
de 1756, et il a été suivi depuis dans toutes 
les guerres maritimes, mais avec quelques 
modifications. Dans l'avant-demière, les An- 
glais se sont contentés d'exiger, que le prodoit 
'colonial fût débarqué dans un port neutre , 
avant d'être porté dans un port ennemi : dans 
la dernière, ils ont exigé de plus qu'il fût 
propriété américaine , et acheté avec des ibnds 
- américains : enfin dans celle-ci il parait qu'ils 
veulent interdire ce commerce aux Améri- 
cains ,- pour le fidre eux-mêmes exclusivement, 
ou du moins qu'ils veulent-obliger les Amé- 
ricains à porter le produit colonial chez eux. 
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avtnt de le porter chez les autres, pour le 
taxer comme une de leurs propres marchan- 
dises f ou pour Tacheter eux-mêmes de pré- 
férence aux autres nations y et le revendre 
ensuite à leur profit. 

Le but de l'Angleterre est de renchérir 
par toutes ces mesures le produit des colonies 
étrangères, afin qu'il ne puisse pas être vendu 
en concurrence avec celui de leurs propres 
colonies. 

Le but de l'Angleterre est encore de ruiner 
par là toutes les colonies étrangères et de 
les obhgerde se donner à elle pour pouvoir 
vendre leurs productions, et ainsi de mono- 
poliser le commerce colonial, conmie elle a 
déjà monopolisé tous les autres. C'est là la 
cause principale de ses différends actuels avec 
les États-Unis. 

Une autre cause est le droit que s'arrogent 
les Anglais de visiter en temps de guerre les 
bâtiments neutres, et principalement les Amé- 
ricains , et d'y presser les matelots qu'ils 
croient Anglais ou simplement nés en Angle- 
terre. Cette prétention est d'autant plus pré- 
judiciable aux Américains , qu'étant presque 
tous d'origine anglaise, et qu'ayant la même 
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physionomie, le même langage et les laêaim 
mœurs que le» AsgkU , ils peuvent presqne 
toujours éfre csnfendus avec eux. 

Le droit de visiter tes bâliments neotres et 
d'y enlever des matelots, est un attentat à la 
souvervnetëdes nations. La propriété de leur 
pavillon est pour elles nne propriété aussi 
sacrée que cdle de l«ir territoire. Une nation 
ne peut pas y reooitcer en iaveiir d'une autre , 
sans devenir son esclave, et sans renoncer à 
tous, les privilèges c^ la souveiaUieté. C'est ce 
qui a engagé le govremeracnt américain à 
rejeter le dernier traité négocié avec les An- 
glais, et ce qui nous a engagés nons-mémes, 
dans k présente goerre, à ne paS' reconnûtre 
la neutralité des paviUoi» amis qui se sotmet- 
traient à l'humiliante législation de la marine 
anglaise, soit en touchant dans an -part as- 
^ais, soit en payant un tril>at à l'Angle- 
terre. 

. Une autre ««mrce Ae dillëreaids eafr* les 
États-Unis et l'Angleterre, est l'exteaàoo 
nouveUe donnée par les Anglais amx blecos 
maritimes et à U contre^aide de guerre. 

. Un port n'est censé bloqué que lorsqu'il est 
réellement investi par mer, comme nne for- 
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tercMse n'est bloqaée tpte lersqti'eSe est in- 
vestie {tkt- terre. Or, les Ang^ prétendeot 
bloquer avec une sim^ ^rocfematioD^ des 
côtes étendues efa^ïh ne [HnirF&ient pas réel- 
lefaent bIo({uer avec to«te lear mariné. Tel 
est le bloeus qu'Us oat -établi avec nn décret 
devant tonte U France, et dont on s'est mo- 
qué en bloquant avec an antre décret toute 
l'Àn^eterre : car il est aussi absurde de blo- 
quer de cette nuntière ifii seuï pfcys, que de 
les bloquer tons, et de bloquer le liMmdtt 
entier. 

Or, ces aocvB fictifs sont imè- de» plus 
criantes ia)ustices quelft force puisseexercer 
sur la fiHbI«Me, parée qu'il ^y a rien qui 
puisse en restreindre les efiets désastreax; 
tandis que les bloeus ré*^ sont toujours cir- 
conscrits ans pkcea et aas pofU réellement 
investis. 

La BouveOe esfeosion Atmtiée par les An- 
glais à la tfontrebatfde de guerre, i/est pas 
moins désa^euM' L* Fra»câ ne oemprend 
àasê la cobtMifaiïde de gatitrt, interdite ans 
neutres avec Tennemi, qoËlapondreicanoii, 
les arBaes et les principale objets d'armement 
•t d'équipement j tandis que TAngleterre y 
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coïnprend en outre toutes les munitians niili- 
taires et navales, les bois, lebrai, le goudron 
et plusieurs autre; objets de l'usage le plus 
universel, et même, dans' quelques-uns de ses 
traités , jusqu'aux subsistances : prétention 
aussi absurde que cruelle, qui indique dans 
le gouvernement anglais un mépris révoltant 
pour toutes les nations. 

Or , les États - Unis qui produisent une 
grande quantité de munitions navales, sont 
plus intéressés que les autres pays à ce qu'on 
n'étende pas trop les articles qui composent 
la contrebande deguerre : aatrement la moitié 
de leurs productions ne pourrait être ven- 
due qu'à l'Angleterre; et l'Amérique, seule- 
ment indépendante de nom, redeviendrait 
de fait une de ses colonies. 

Il serait inutile d'énumérer ici les autres 
prétentions de l'Angleterre, qui sont toutes 
des usurpations plus ou moins contraires aux 
droits des autres peuples , et auxquelles les 
Anglais ne renonceront jamais de plein gré, 
parce que le monopole de leur commerce 
repose sur ces usurpations ( i ). 

, [ I ) L'AnjiIcterre a malbcurfeusenJent aujourd'hui une trop 
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Mais il est une de ces prétentions qui mérite 
d'être signalée , parce qu'elle embrasse toutes 
les autres, «t que les Anglais ne prennrait plus 
aujourd'hui même la peine de la dissimuler : 
ils semblent vouloir établir ce qu'ils nomment 
leurs droite maritimes , sur le droit même de 
leur propre conservation, et ils réclament, 
comme puissance insulaire, le droit de faire 
la police sur la mer, parce que la mer est le 
seul chemin par où Ton peut les atteindre; 
comme si les puissances continentales récla- 
maient chacune le droit de laire la police sur 
les grandes routes militaires de l'Europe, 
parce que ces routes aboutissent à la circon-' 
férence de leur empire. Le droit que réclament 
les Anglais appartient à toutes les puissances 
maritimes en commun, ou n'appartient à au- 

forte population , et elle ne peut la nourrir qu'avec son com- 
merce euérieur. Voilà pourqim elle cherche a conserrer 
par la violence le moDOpolede ce commerce : de-Ià Finjus- 
tiœ de «on- gouTemement , qui est lonreut en conttasiv 
arec la géoérosit^ de la nation anglaûe; c'est que l'on est 
oblige de suivre la raison d'état, tandis que l'autre peut 
•'abandonner à son propre caractère. L'Angleterre iie peut 
sortir de cet état violent, qu'en ^vorisanl l'e'migratian ou 
la colonisation. 
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cane en ^op3re. S'il appartient à toattô,aucan0 
ne peut Texereer exclusivement : or , qu'est-ce 
qu'un droit dont on ne peut pas faire usage? 

Les Améiicùas , et «ax général les autre* 
puissasKes nuii^Bifis, n'ont d'mc five qu'un 
moytaa âe .fittne reepecter lewrs dïoits; «'ert 
de s'u^ tcHites entne eUc» pour bakoeer 
avec toutes leurs fovees raNÙee la mainne aih 
glaise , et «flranchu' les mers : .mm» les Amét 
ricains n'©at pmnt osé jusqu'ici prewlre un 
parti cpie leur cooaeijlaiânt également 1%ob- 
oeur «t la politique, et qui est ia seulcon- 
forme à leurs iotârêts ( i )■ 

Jusqu'ici ils out &oné «ans cesse 4aiis lew 
potitit^ueeaijtwi^une, poussés tantât ptarieux» 
ineUnations vers .l'Angleterre, «t twltôt par 
leurs ÎQtéréU versWJRranee, rom avmgosoA 
également .de /Atlacher k i'une ou à l'autre 
de ces puissances, «t voulant vivre seuls et 
iâolés , pour n'être pM entraînés dans le» 
gnerres européemaes : connue s^l était po»< 
sible de vivre au milieu d'un incendie général^ 
sans en être atteint, et comme sil'ëgoïsme 

.(■} Depnis lors Us Amiikùns ont prit enfin le puti d« 
d^darer la guerre il i'Anglelerre. 
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d'une nalioa ne devait pas finir par déplaire 
aux autres, et par le^ rallier toutes contre 
iui€ seule , par t'atbrait des compensatkms. 

À Dieu Be.plaise que je veuille pousser les ■ 
Américains à s'ei^ger seuls dans une lutte 
qui serait, Itélas 1 trop inégale pour eux j 
mais quand cette lutte est ou««te entre la 
France etrÂngleterre(i), etqu'îl ne leur reste 
plus qu'à se décider entre l'une ou l'autre de 
ces puissances pour n'éti-e pas la proie de 
toutes deux , il me semble que leur c^oix ne 
«aurait 'être douAeua- La Franf» n'est peint 
leur rivale en limites, «n'Oommeroe, eu aavi- 
gâtioa : elle n'a rien sà^ém^ler avec «ux, et 
elle aies mêmes iabéréteque toutes IûsmImbs 
maritisws. 

La France reconnaSt que le pwvâlmicoavrc 
la marc^ndise, et. que 1« pnopraété iodivi- 
dueUe doitètre respectée Ji»r la.oier, «omme 
«UT la tei^ i qu'iaacune «ati«»n n'a ie droit 
d'i^ener les luatelats d'aB94Mlre , ^ne quand 
ils caaÀaAtentfifmtre'ftUe.; que^k .pvéleBitioa 
de bloquer èes rivieMs «t.4es suites far pro- 
damatitm , est âàsti otKDtFSÔre à la raôson qu'à 

{ I } Od doit ^ jouTeair i{ue csd aHàécihea 1610. 
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requit^; et elle avoue, ijue si pour repousser 
l'injustice et la fraude ^ elle a été forcée quel- 
quefois de recourir à des mesures de repré- 
sailles, elle n'y a eu recours qu'à regret. 

Elle a cherché dans tous ses traités à di- 
minuer au lieu d'étendre les maux insépa- 
rables de la guerre : c'est elle qui a proposé 
la première de restreindre la course mari- 
time ( I ) et la contrebande de guerre. Assez 
riche de son sol et contente de son industrie 
et de son commerce, elle ne veut point usur- 
per l'industrie et le commerce des autres 
nations : elle pense que le monde est assez 
vaste pour que toutes les nations puissent y 
commercer et y prospérer en paix : elle ne 
veut point anéantir la marine des autres peu- 
ples, pour régner seule avec la sienne sur 
l'Océan : elle reconnaît la liberté des mers, 
l'indépendance de tous les pavillons, les droits 
de toutes les nations à tous les moyens de 
prospérité, à tous les genres d'industrie : elle 
n'a besoin, pour 'être heureuse , du malheur 
d'aucune, et elle vent le bonheur de toutes, 
comme inséparablement lié au sien ; et si 

(i) Dans l'asaembl^ conatitiuiDle. 
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eQe aspire à tenir un rang distingué dans le 
monde, c'est pour y répandre par son in- 
fluence le ^ûX des arts , des sciences et de 
toutes les connaissances propres à rendre les 
hommes plus heureux ou meilleurs. 

L'Angleterre au contraire ne veut de bon- 
heur que pour elle, de richesse que pour 
ses marchands, de puissance que pour sa 
marine j dans ses rapports avec les autres 
nations, elle n'a aucun égard à ce qui est 
juste, elle ne considère que ce qui lui est 
utile ( I ) î elle sacrifie à ses intérêts les droits 

( I ) (fe doit voir par ce que j'ai dii pr^^emmeot , que 
je ne veux parler ici que du gouTerDcmeat et non de la na- 
tion anglaÏK, qui a quelquefois , comme le peuple athénien , 
forcé songotivernement à Taire malgré lui des aclei de justice ; 
mus die n'a jamais pu le forcer à faire des actes de généro- 
sité, ^rce qu'il est essentiel lemeot personnel. Ce gouver- 
nenwDt a , du reste, une sorte de supériorité sur les autres 
gourernemenls de l'Europe, non qu'il soit ordinairement 
composé d'hommes {^ éclairés , mais parce qu'il est mieux 
dir^par ropnioo pubhqueUhremeat exprimée; et qu'averti 
pBr4à de ses moindres écarts en adraimstratian , il h re- 
dresse plus protnptement , et suit invariaUement, mtlgté 
les fréquents changements du ministère, la route qui lui est 
tracée par les lumières et les intérêts de sa ualion. Casi cet 
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de toutes les nations : elle veut conserver le 
monopole du commerce universel , parce 
qu'elle ne peut maintenir sa puissance qu'à 
la faveur de ce monopole^ elle veut détruire 
l'industrie de tôos les autres peuples , parce 
qu'elle voudrait concentrer toute la richesse 
du monde dans son tle; eUe convoite toutes 
les colonies ^ toutes les mers , toutes les terres , 
non pour les civiliser, mais pour les exploiter 
comme une de ses febriques. 

Entre ces deux puissances, le choix d'un 
peuple libre ne saurait être douteux. Les 
Américains doivent donc s'éloigner d'tme 
nation dont l'existence commerciale et ma- 
ritime n'est plus compatible avec la leur , et 
s'attacher à celle qui veut aflranchir le com- 
merce et la navigation , introduire sur les 
mers, ccHume sur la terre, une législation plus 
favorable au bonheur et à la diguité de l'hom- 
me, et ne conquérir les droits maritimes que 
pour les rendre aux nations qui les ont per- 
clus. 

«spritde suite dans son administration iatàieure et d'^'ûoie 
dans ses l'eladoiis «ctërieures , qui fait U force du gouver- 
aeoimt Miglnis et qiii le distingue de tons les autres. 
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Après avoir mdiqué les rapports commer- 
<nauz des Ame'ricains avec les principales na- 
tions du monde, il ne me reste plus qu'à 
indiquer leurs rapports poUti(pies avec ces 
nations. 



i5.. 
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CHAPITRE V. 

Des relations politiques des États-Uhis 
avec les autres nations du uonde, et 
en particulier avec celles de l'europe. 

Trois choses frappent un observateur qui 
arrive aux Etat»-tuiis : l'étendue de leur ter- 
ritoire , celle de leur ■ commerce extérieur , 
et avec cette force apparente leur faiblesse 
réelle. 

Les États-Unis sont renfermés dans on 
cadre immense qui est bordé de tous côtés 
par la mer, des lacs ou des montagnes, et qui 
offre sous la latitude la plus tempérée de 
l'Amérique une superficie de deux millions 
de milles carrés, égale et même supérieure 
à celle des plus grands empires qui aient ja- 
mais existé dans le monde. 

Mais cette vaste contrée ressemble encore 
à un désert , et elle n'est peuplée que sur la 
côte. 
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La population, qui couvre la côte des État5- 
Uniâ et qui est plus particulièreinent com- 
posée d'Auglais, d'Écossais et d'Irlandais, a 
conservé les mœurs âpres de la vieille An- 
gleterre , - et elle a mieux aimé s'adonner au 
commerce et à la nav^atibn, que de culti- 
ver la terre ou toute autre branche d'indus- 
trie. 

Âuasi a-tr-elle fait dans le ccHnmerce exté- 
rieur des progrès si rapides, que la masse 
annuelle de ses exportations et de ses impor- 
tations s'est élevée graduellement depnis 1774 
jusqu'en 1B06 de treize millions à deux cent 
onze millions de dollars, tandis que le revenu 
agricole de tout le pays n'est encore monté 
qu'à deux cents millions de dollars , et que 
tout son revenu annuel n'excède pas trois cent 
cinquante millions; ce qui prouve que les 
Américains emploient dans le conunerce 
étranger plus de la moitié de leur revenu : 
semblibles à ces nations arantuiières qui, 
n'ayant point de territoire, s'en font un des 
mers qui les environnent, et mettent toutes 
leurs richesses sûr les eaux. 

Mais le conunerce inaritime, qui a si rapi- 
dement enrichi les Américains, les a mis dans 
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la dépendance de lotîtes les autres nations; et 
de4à une des causes de leur iaiblesae réelle , 
malgré leur force apparente. 

Les autres causes de leur Ëiiblesse sont 
dans leur luxe, qui est dérÎTé de leur com- 
lœrcs; dans leur &ible population comparée 
avec leur vaste territoire, et enfin dans leur 
constitution fédérative , qui' mine insensible- 
ment tous les liens de leur état politique. 

Leur commerce principal est un cconmerce 
d'entr^rât. L'argent attiré par ce commerce, 
afilue aux Él^ts-Unis de tous les points du 
globe ; mais il ne s'y arrête pas , et il en sort 
par mille canaux pour être échangé contre les 
productions étrangères, qui sont consommées 
dans le pays. Les Américains font im usage 
immodéré de toutes les commodités de la vie : 
aucun peuple n'use plus d'hsibits, d'aliments 
et surtout de boissons : llTrognerie est un 
excès commun dans toutes les classes de la 
nation , et les plus élevées même n'en Sfuit 
pas exemptes. 

Le luxe n'est ailleors que dans les pre- 
mières classes de la société ; ici il' est dans 
toutes , et il s'est glissé jusque dans la chau- 
mière de l'ouvrier et du paysan : de BOri» 
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que l'on ne voit aux Étate-Unû aucune dis- 
tinctton dans les vêtements ; que la servante y 
est vêtue comme la maîtresse , et le dernier des 
ouvriers conune le premier magistrat. 

Cette fureur du luxe a tari les sourcra les 
plus abondantes de la richesse publique , 
corrompu les mcenrs privées et énerve jus- 
qu'à l'action du gouvernement, qui ne pou- 
vantlever que de légers tributs sur un peuple 
qui consomme autant qu'il produit , ne peut 
se livrer à aucune grande entreprise, et ne 
pourrait pas mém^e entretenir une grande 
armée ou une grande Qotte pendant une seule 
campagne, 

La petite population du pays, comparée 
avec son vaste territoire, ^t une autre cause 
de sa faiblesse. 

Quand la population est dair-semée!dans 
un Etat, plus cet état est étendu , plus il est 
difficile à gouveroer et à d^ndre, et par 
conséquent plijs il est&iblej tan^ù qu'une 
' population concentrée ne fait pas seulement 
la force du gouvernement , mais encore celle 
de tous les citoyens , en facilitant et en abré- 
geant leurs travaux. Ajissi voiton dans l'his- 
toire, que les pays bien peuplés ont toujours 
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été docilement envahis, tandis que les pays 
dépeuplés l'ont toujours été aisément, et 
qu'ils n'ont pu se défendre contre les conqué- 
rants que par de vastes déserts. La dispersion 
ou la concentratiou de la population est donc 
im signe de la faiblesse ou de la force des Etats ; 
et Voilà pourquoi les Étals-Unis sont si faibles, 
malgré leur vaste territoire. 

Une autre cause de leur tâiblesse est dans 
leiu" constitution fédérative, la plus faible de 
toutes les institutions politiques, parce qu'elk 
constitue la division dans le corps social et 
dans chacune de ses parties, qui ne peuvent 
avoir de force que par leur union. Un gou- 
vernement fédératif n'a jamais assez d'auto- 
rite pour se faire respecter des états fédérés, 
parce que la force publique est dans les 
membres de la fédération , au lieu d'être dans 
le magistrat suprême. Les lois faites pour 
tous les états sont souvent observées pat les 
uns, etrôjetéespar les autres. Si on veut alors 
les faire observer par la force , la force d'un 
état se trouve eu opposition avec la force d'un 
autre, et la guerre civile-est dans tous. Cest 
ce que l'on voit, aux États-Unis: dès que le 
congrès veut établir une loi, si cette loi déplut' 
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à un état; cet état la repousse; jet tous sont 
obligés de la repousser à leur tour, pour ne 
pas s'imposer une chaîne qu'un seul des 
autres états ne veut pas porter. 

Cet esprit d'insubordination, qAe le goo- 
Temement ne peut pas vaincre , parce qu'il 
n'en a pas les moyens, paralyse les forces de 
tonte la nation , et ne laisse pas même à un 
grand peuple l'énergie d'un petit : c'est là 
une de principales causes de la faiblesse des 
États-Unis , malgré leur force apparente. 

•Aussi les Américains, qui ont un territoire 
de deux millions de milles carrés , une popu- 
lation de près de huit millions d'ames, un 
commerce extérieur de deux cent millions de 
dollars, un revenu annuel de trois cent cin- 
quante miUioiis, ne pourraient pas lever, sans 
les ressources de leurs douanes, on impôt de 
douze millions de dollars ; et ils ont de la peine 
à entretenir uoe QottiUe de quelques frégates, 
et une armée qn'on ne peut pas même com- 
parer pour le nombre à celle d'un prince 
allemand. Leur marine n'est au fond qu'une 
miniature et leur armée qu'un cadre, et ils 
ne pourraient pas même former une armée 
régulière avec ce cadre, parce qu'il est trop 
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petit, et qu'il n'est pu propre à former des 

ofiîciers dans toutes les armes. 

Il eut vrai qu'ils ont pour leur d^ft;nse exté- 
rieure une milice de sept cent mille hommes : 
mais que pourrait une miUct! sans instruction , 
contre une année aguerrie et disciplinée? Et 
comment pourrait-on défendre, avecquelques 
frégates, une côte qui « plus de cinq cents 
lieues d'étendue, qui est découverte «ur plu- 
meurs points, et qui n'est bien fortifiée sur 
aucun? 

Avec itous les éléments d'une grande puis- 
sance, les États-Unis n'en (Wt'donc qu'une 
petite ; ils n'ont que de faibles moyens de 
défense, et ils n'ont aucun moyen d'attaque : 
dé sorte qu'ils peuvent recevoir des autres 
nations beaucoup de mal, et qu'ils ne peuvent 
leur en faire aucun. Il ne peut donc ctHivenir 
à aucune nation de l'Europe de s'allier avec 
eux , puisqu'on ne peut en recevoir aucune 
assistance. 

Les Âméricfùns eux-méraes paraissait si 
bien epnvaincus de leur faiblesse politique, 
que dans leurs denûers traites avec les nations 
de l'Europe , ils ont eu k sagesse de ne vou» 
loir pas stipuler de garantiM, psrce quHls 
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sentu«Qt qa'ils ne pouvaient en offrir au- 
cune. 

Les natiuis de l'Europe ne doivent donc 
pas rechercher TalHance des Américains pour 
des intérêts politiques : elles ne doivent pas 
non pins la rechercher pour des intérêts com- 
merciaux. 

L'Angleterre est la seule nation de l'Eu- 
rope qui iàsse avec les Américains un com- 
merce avantageux , parce qu'elle est la seule 
qui ait la balance en sa laveur : presque toutes 
les autres l'ont contre elles , et il serait difficile 
qu'elles parvinssent à balancer leurs achats 
avec leurs ventes , parce que les États-Unis 
du nord, qui offrent les mêmes productions 
que notre Europe, n'ont presque lien à acheter 
de nous; tandis que les États-Unis du sud, qui 
offi'ent en outre d'autres productions, telles 
que le sucre, l'indigo et le coton, nous ven- 
dant plus qu'ils n'achetait de nous, nous 
enlèvent annuellement une portion de notre 
numéraire. L'Angleterre même , qiii vend 
plus aujourd'hui aux divers états de l'union 
qu'elle n'achète d'eux , à cause de la supé- 
riorité de ses manufactures, ne peut pas con- 
secver long-temps cette supériorité, parce que 



i.vCoogIc 



330 APERÇU 

la plupart de ces états ayant la même espèce 

de populatioD et les mêmes arts , doivent finir 
par avoir le même genre d'industrie. 

Mais quand même une nation em'opëenne 
parviendrait à conclure avec les Américains 
le traité le plus avantageux, ce traité ne pour- 
rait être qu'éphémère. 

Une nation qui n'a pas de manufactures 
ou qui en a peu, telle qu'est maintenant la 
nation américaine , peut bien s'engager par un 
traité à se pourvoir chez mie autre, et même 
à liii donner la préférence sur toutes les autres 
nations; mais elle ne peut pas s'engager à lui 
donner la préférence sur elle-même ; et dès 
qu'elle peut se sufSre, ses engagements de- 
viennent nuls. Voilà pourquoi toute nation 
qui est appelée au même genre d'industrie 
qu'une autre, ne peut pas s'engager à com- 
mercer long-temps avec cette antre naticm , 
parce qu'un tel engagement serait sans motif: 
c'est pour cette raison que sont tombés tous 
les traités faits avec les villes -anséatiqaes, et 
que tomberont tous ceux que les nations de 
l'Europe pourraient faire avec les États-Unis. 

Il ne peut donc y avoir entre les nations de 
FEurope et les États-Unis d'Amérique auctme 
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liaison permanente, fondée sur des intérêts 
commerciaux ou politiques. 

Mais quand même les nations de TEurope 
voudraient s*allier pour des convenances pas- 
sagères avec les Américains, ceux-ci ne vou- 
draient point s'allier avec elles, parce qu'ils 
ont des vues et des intérêts difierents. 

Séparés de l'Europe par leur position , les 
Américains cherchent encore à s'en séparer 
par leurs affections, et ils ne veulent pas 
s'allier aux nations européennes, pour n'être 
pas entraînés dans leur tourbillon. Ni la gloire 
des unes , ni les services des autres ne sau-r 
raient les toucher ; et leur seul désir est de 
demeurer neutres entre toutes, pour profiter 
de leirrs querelles et s'enrichir de leurs mal- 
heurs. Tels que les armateurs de la côte Bar- 
baresque, ceux de la côte Américaine ne croient 
pouvoir prospérer que lorsque toute l'Europe 
est en feu; et des Européens, qui ont vécu 
trente ans parmi eux , ont attesté qu'ils ne les 
avaient jamais vus plus joyeux qu'aux jours où 
l'on annonça dans les bourses de leurs princi- 
pales vUles , le bombardement de Cadix et 
l'incendie de Copenhague. Ces malheureux se 
réjouissaient des désastres de l'Europe, sans 
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soBger que la foudre^ qui consumait nos plus 
florissantes cités, devait un jour tomber sur 
les leurs. 

Les Américains soq( de tous les peuples 
commerçants , ceux qui souffrent le plus de 
la ^annie maritime de l'Angleterre : il leur 
conviendrait donc de s'unir aux autres peu- 
ples pour afifranctir les mers ; mais les Amé- 
ricains aiment mieux souffrir les outrages des 
Anglais que de les venger (i). 

(i) Ds se sont enfin dAerminA en i8ia àd^arer la 
gonre aux Anglais ; nuis , au lieu de Kure un grand 
effiirt pour conquérir le Canada , ils se sont amusés à faire 
sur mer la guerre eux Anglais, genre de goerre su ils ne 
pourraient avoir des succès cvastasu, qa'iuMnt i^ï'ik agi> 
raient de concert avec les puisantes feuritimes de l'Eurafie. 
Celle guerre au reste ne peut pas durer long-lemps. Db 
intérêts politiques ont beau séparer les Américains et les 
Aurais , les liaisons eonimerdales les rapprocheront tou- 
jours. Tant que IM Anglais auront plus de capitaux et de 
machines que les antres peuples , ils pourront vendre les 
prododions de lear mdusirie i ndtlcHr ina«%j : or te B)e9- 
leur marcbé sera toujours pour les Americakis , oemme pour 
lous le* autres peuples conHuerçaits, la grande raison de 
préférence. La reconnaissance , lors mime qu'elle devrait 
avoir ponr molifun intérêt politique , n'a jamais été et ne 
peut pas être la vertu des peuples commerçants , parce que 
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Ils voudraient bien participer aux droits 
maritimes des neutres ; mais ils ne veulent 
faire aucun effort pour les conquérir, parce 
qu'ib pensent que les nations européennes lÉ^ 
conquerront sans eux. 

Us craignent d'ailleurs plus l'Angleterre 
que les autres nations , parce que \fs autres 
nations ne peuvent leur faire que des maux 
éloignés , tandis que TAngleterre peut leur 
faire des manx prochains , insulter leurs c6tes, 
brûler leurs villes et piller leurs vaisseaux . 
parce qu'ils entendent seulement parler du 



le priocipal aicdHle de cet peuples est l'amour du gaw , qi 
est destructif de tous les sentiments g^éreux. Que l'on ajoute 
à celte raison , commune à tous les peuples commerçants , 
d'autres raisous particulières aux Américains et aux AugliiA 
telles que l'identité d'origine , de langage , de religion , uni 
GOnfn'aiilé plus impMeuse«ncflre, celle d« ro^es goûts el 
des inémes usages , et l'on sentira la dffîcBk^de sdpMtT long' 
temps deux peuples qui tendent sms cesse à te reunir p«r 
k commerce. Les Américaios se d^utlront en vsin daot 
les chaînes dorées de FAngleterre, jamids ib ne les rom- 
pront, témoin la présente guerre, pendant laquelle tes Au- 
glais ont fait dans les ports améncaîns plus d'affaires qu'en 
pleine paix, malgré Tembargo et tous les actes prolubilib 
du congris. 
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pouvoir des antres nations, et qu'ils sentent 

tous les jours celui de l'Angleterre. 

Enfin les. Américains ne veulent pas s'unir 

C: autres nations contre celle qui perpétue 
troubles de l'Europe, parce qu'ils profitent 
eux-mêmes de ces troubles pour élever leur 
commerce sur celui des autres nations. 

Les Américains n'ont pas seulement sur 
l'Europe une autre politique que les nations 
européennes, ils ont encore d'autres vues sur 
l'Amérique; ils veulent établir dans les An- 
tilles, pour avoir part à leur commerce , la li- 
berté du commerce et des noirs , tandis que 
les nations européennes semblent intéressées 
à y maintenir l'esclavage et le régime exclusif: 
l'esclavage, parce que sous un ciel de feu on 
ne peut guère cultiver la canne à sucre sans - 
esclaves noirs ; le régime exclusif, parce 
qu'une puissance qui défend et gouverne un 
pays lointain, où elle ne peut lever ni hommes 
ni argent, ne peut être indemnisée de ses 
frais de garde que par un commerce exclusif. 

Les colonies des Antilles ne sont que des 
fermes, ou, si l'on veut, des fabriques de 
l'Europe, transportées dans un climat qui peut 
seul les faire prospérer; et il est juste que la 
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nation qui les a établies, les exploite seule. Si 
les autres nations pouvaient aussi les exploiter, 
elles recueilleraient toutes les fruits d'un arbre 
qu'une seule aurait planté. 

L'esclavage a sans doute des incoDvénients ; 
et si on pouvait le bannir à la fois de toutes 
les contrées de la terre, il ne faudrait point la 
maintenir dans une seule ; mais tant que les 
nations africaines conserveront la barbare 
coutume d'égorger leurs prisonniers ou de les 
réduire en servitude , quel mal peut-il y avoir 
de transporter des esclaves d'un pays où ils 
sont mal, dans un autre oi^ ds peuvent être 
bien, et on la servitude peut être adoucie par 
les moeurs, par la religion et par les lois? 

Tout ce qu'on peut demander aux puis- 
sances coloniales , c'est d'ôter à l'escla\"age, 
d'un côté ses abus, et de l'autre ses dangers; 
et si elles ne peuvent lui ôter ni ses dangers ui 
ses abus, c'est de le bannir du globe entier, 
toutes de concert. 

Les ÂméricainS'lToLs ne veulent pas seule- 
ment établirla liberté dans les Antilles; ils veu- 
lent encore établir l'indépendance dans toute- 
l'Amérique, tandis que l'Europe est intéres- 
sée à retenir l'Amérique sous son pouvoir. 
i6. 
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Parmi les différentes régions du noaveaà 
inonde , il ■ en est plusievs , telles que le 
Mexique, le Pérou et le ^ésil, qoi offrent au 
conunerce les mêmes productions qne l^Eit- 
rope, et qui lui offrent encore d'autres pro- 
ductions, dont l'Europe est^vée. L'Europe 
ne produit ni sucre ni café, m presque aucun 
de ces beaux colorants qui donnent tant d'édat 
à nos étoffes ; tandis que l'Amérique donne du 
blé, du vin , de l'huile et presque toutes les 
autres productions européennes. L'Amérique 
n'a donc pas besoin des productions de l'Eu- 
rope, au lieu que l'Europe ne peut pas se pas- 
ser des prodactions de l'Amérique. 

L'Amérique n'offre pas seulement au com- 
merce tes productions les plus recherchées ; 
elle lui offi* encore la plus précieuse de 
toutes, l'argent, que l'on peut regarder comme 
hi marchandise universelle, puisqu'elle s^t à 
foite circuleE toutes les autres (i). 

Le Mexique, le Pérou et le Brésil sont les 
trois cOTitrées de la terre les plus riehf^ en 
métaux précieux : or, ce sont ces métaux, 
-doBnés entants à l'Europe, qui lui ontdoo- 

(t) VffjTBt ffotimt d'économie politique , à Kfin. 
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ne le commerce de Tlade. Vôos donnez ce 
commerce à L'Amérique, si tous affranchissez 
le nouveau monde. 

Or, lian ne peut être plvs funeste pour 
l'Europe que de lut ôter son comma-ce, poiu^ 
le transférer en Amérique. 

Le centre du monde pcditique est là où est 
le centre du commerce, parce que c'est de ce 
point tpie se répandent sur. le globe les arts , 
les sciences et U civilisati<m. Or, le centre du 
commerce, qui était autrefois dans la Médi- 
terranée, a déjà été reculé vers l'Océan par 
la découverte du cap de Bonne-Ëspérance : il 
ne faut pas qu'il soit recule ^usioin encore, par 
l'indépendance entière de l'Amérique ; autre- 
mentjbt prééminence serait donnée aux peuples 
à qui la nature semble l'avoir r^iiçée, et le 
monde rétrograderait vers la barbarie. C'est 
dans la Méditerranée que les pations éuro- 
péemes , et plus particulièrement l'Espagne 
k France , F^talie et la Grèce, dtâvent retenif 
ou ifttirer le commerce ^u -monde, parce que 
c'-estautour de cette mer qtiè Id nature a placé 
la tewe la plusr ïjanté , et la piuS belle race 
d'I^ommes : c'est là qije l'espéeê humaine se 
d^Tdoppe dans tonte sa bèautéj c'est sous cet 
i6.. 
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heureux climat qae naisseat et se perfection* 
Dent tous les arts qui font le cfaarme ou la 
consolation de la vie. Portez ces arts dans 
d'autres climats, ou ils y mourront, ou ils y se- 
ront mal cultivés; et l'ignorance avec tousses 
fléaux rentrera dans le monde. 

Il faut donc, pour entretenir et perfection- 
ner la civili^tion parmi les hommes /conser- 
ver à l'Europe la prééminence que la<nattu-e 
lui a donnée ; et vous la lui ôtez , si vous affran- 
chissez l'Amérique. 

Toutes les nations européennes , et même 
l'Angleterre , dont le sort ne peut être séparé 
de celui de l'Europe, sont donc plus ou moins 
intéressées à la dépendance de l'Amérique ; 
mais aucune n'y est autant intéressée que la 
nation espagnole. Cette nation ne peut pas 
fleurir, ni même se maintenir sans T Amé- 
rique, parce qu'étant inférieure aux autres na- 
tions de l'Europe en industrie, elle a besoin 
des métaux de l'Amérique pour payer l'indus- 
trie étrangère. VEspagne, et l'on peut en 
dire autant du Portugal , est donc intéressée 
à ramener à elle l'Améiique , par tous les 
moyens qui sont en son pouvoir , et surtout par 
le lien de la religion, le plus puissant de tous. 
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Mais quoique les autres nations paraissent 
moins intéressées que l'Espagne et le Portu- 
gal au sort de l'Amérique, elles ne peuvent 
.pas y être indifférentes. Toutes les nations 
font un commerce plus ou moins direct avec 
les colonies américaines, et elles se ruineraient 
dans ce commerce, si elles ne reprenaient par 
les droits de la souveraineté ou par leurs rela- 
tions commerciales avec l'Espagne et le Portu- 
gal , l'argent destiné à payer les productions 
coloniales. Donnez l'indépendance à l'Amé- 
rique, et le commerce que l'on fait avec elle 
s'assimilerapeu à peu à celui de l'Inde et même 
deviendra plus onéreuxa l'Europe, parce qu'O 
est plus aisé de se passer de mousselines et de 
schalls que d'or et d'argent. 

Et que l'on ne dîsë pas qu'il serait aussi dif- 
ficile d'empêcher l'indépendance de l'Amé- 
rique méridionale, qu'il l'a été d'empêcher 
celle de l'Amérique septentrionale. La popu- 
lation de l'Amérique septentrionale, étant 
presque toute d'origine européenne , n'avait 
pas besoin des secours de l'Angleterre, pour 
se défendre contre la population indigène et 
noire; tandis que la population européenne 
de l'Amérique méridionale, étant moins nom- 
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breuse que la population indigène et noire, ne 
peut pas se défendre coQlJfe cetle-ei, sans l'ap- 
pm de l'Espagne ou de quelqn'autre puis- 
sance européenne. 11 y a donc entpe Y&mé- 
rique Diëridionale et FÊurope' na UeA très 
fort, qui s'existait pas entre ^Angleterre et 
Ses États-Unis ; et c'est la raison qui occasionne 
tant de tiraillements dans rAmérique espa- 
gnole , et qui la fuinerà de fond en comble , si 
les puissances éiiropéenaes ne parviennent à y 
rétablir leur domination. 

Les puissances eui'opéenoes peuvetit donc 
s'opposer avec sUccès à l'indépendance de 
l'Amériqiiej et elles ttoivents'y opposer, pour 
conserver leur Cemmefce et leur prééminence 
dans le monde. 

Elles doivent encore s'y opposer, pour ré- 
primer l'ambition commerciale de l'Angleterre 
et des États-Unis.. 

Les Anglais ne fevorisent maintenant eux- 
mêmes l'indépetidànce de l'Amérique «spa- 
gnolé, que pour y foMUCT de* établissements 
commerciaut : Us tiénnetit déjà danà leurs 
mains les clés de toutes lés m6i<i , et y<s veulent, 
par de nouTÉftùX établissements sur le fleuve 
de la Plata et aux Ues Femandès , embrasser 
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les deux côtés de l'Amérique méridionale , 
coEaplê ilâ embrassent les deux côtés de l'Amé- 
rique sepleQtrionale par leurs établiâsements 
à Halifax et à riootka-Sound. 

L'ambition des États-Ums est plus sourde 
que c^e de l'Angleterre j mais elle est encore 
plus dangereuse , parce qu'elle ne tend à rien 
moins qu'à engloutir à l'insu de l'Europe 
toute l'Amérique septentrionale. Depuis que 
les Américains ont acquis la Louisiane, ils 
semblent ne pouvoir plus souffrir de barrières 
autour d'eux. Déjà ils ont envahi la Floride , 
exploré tous les pa;s qui leB séparent de l'O- 
céan pacifique , et ils élèvent maintenant leurs 
prétentions vers l'ouest, d'un côté jusqu'aux 
sources du Missouri , et de l'autre jusqu'à la 
rivière Del-Norté : or, en occupant la tête du 
Hissonri et les bords de la rivière Del-Norté, 
ils auraient bientôt envahi le Mexique , qui ; 
se trouvant pris de front et de flanc, serait 
pour eux un6 &cile proie. 
. L'avidité commerciale des Américains égale 
et surpasse même celle des Anglais. Ces peu- 
ples ont à peine paru sur l'Océan, et déjà il 
n'y a point de plages sur le globe, point dir 
mers , que leurs navigateiurs n'aient explorées.^ 
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Taudis qa'oD les suit d'un câte, parcourant 
avec leurs barcpies légères tout le littoral 
atlantique jusqu'à la terre de feu, d*où ils 
s'élancent audacieusement dans les mers du 
sud, on les voit s'élever de l'autre jusqu'aux 
glaces du pôle arctique, et pénétrer dans les 
détours les plus profonds des baies d'Hudson 
et de Davis. Les mers les plus reculées et les 
plus orageuses, la mer Blanche , la Baltique , 
1^ mer Rouge, le golfe Persique,~ cenz du 
Bengale et de la Chine, sont couverts de leurs 
pavillons : ils fréquentent les rivages à peine 
connus de l'Âustralasie, parcourent toute la 
côte occidentale de l'Amérique , ainsi que la 
côte orientale de l'Asie, et semblent voler 
d'une extrémité du globe à l'autre avec la rapi- 
dité des oiseaux. 

Une telle ambition, manifestée par un peuple 
naissant , est encore plus dangereuse que celle 
de l'Angleterre , contre laquelle on a vu toute 
l'Europe liguée , et elle ne peut manquer de 
devenir funeste aux nations enropéennes, 
si elle n'est contenue dans de 'justes bornes. 
Les nations européennes doivent donc enfin 
porter leur attention sur l'Amérique et se con- 
certer entre elles , ponr fixer le sort d'une 
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portion du globe qui les intéresse toutes : car 
depuis que la navigation a ouvert et lié entre 
elles les différentes régions du inonde, on ne 
peut plus en négliger une seule, sans nuire à 
toutes les autres. C'est donc aux grandes na- 
tions de l'Europe , et plus particulièrement à 
la France, à embrasser dans sa politique tous 
les autres pays , non pour chercher à les 
exploiter à son profit, comme l'Angleterre, 
mais pour les maintenir en harmonie entre 
eux, et leur offrir les moyens de se conserver. 
Parmi les.grandes nations de l'Europe, les 
unes lie sont pas assez généreuses, et les au- 
tres pas assez puissantes et sur terre et sur mer, 
pour étendre leur sollicitude sur toutes les au- 
tres nations. La France seule, placée au miheu 
d'elles, comme pour les lier et les balancer, 
peut constamment veiller à l'harmonie et au 
bonheur de toutes, parce que seule elle est 
assez riche de son sol pour n'avoir rien à en- 
vier aux autres', et qu'elle produit les hommes 
les plus braves et les plus généreux : Salve.... 
.magna parens fru^m, saturnia tellus, 
magna virûm. Ce peuple seul mérite d'être 
le modérateur des antres, qui les surpasse tous 
en grandenr d'ame ^ en générosité. 
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Et ffae Ton ne croie pas que je veuille idï 
ameuter les lifttioiu europ«eoD«s contre Tindé- 
peudance des États-Unis; je ne veux que les 
prémonir contre celle de l'Âltiénqae espa- 
gnole. 

A Dieu ne plaise que je veuille armer l'Eu- 
Tope contre une nation qui est presque tout 
entière sortie de son sein, qui a conserve ses 
lois, ses moeurs, sa religion, et qui snnble 
n'être venue en Amérique, que pour y rani- 
mer une terre engourdie tit y apporter les 
arts et la civUisation. • 

L'indépendance de cette nation, reléguée 
dans un coin du nouvel hémisphère , n'est pas, 
comme celle du reste de l'Amérique, incom- 
patible avec le bonheur de l'Europe^ elle pa- 
raît même lui avoir été utile. 

Elle a été utile aux hommes indigents de 
tous les pays, qui manquant dans le lem* de 
travail et de paift, sont venus en chercher 
dans celui-ci ; elle a encore été utile à toUS les 
hommes malheureux et persécutés , qui re- 
poussés pour leurs opinions de leur patiie , en 
ont trouvé une nouvelle aui États-Unis (l) j 

( I ) Les AmàîcaiBS en recevant indiibnetement ^rmi ctn 



DiqilizDdbyGoOglc 



DES ÉTATS-UNIS. aSi 

enfin elle » été utile à f Enrope entière , dont 
ellea étencla la sphère d'iDdoBtneetd'activité. 
De tels bien&its né sauraient manquer d'inté- 
resser lés amcs ^nëreuses au maiiitien de cette 
indépendance 1 mais il esta craindre que l'in- 
dépendance des Etats-Unis n'eirtraine tôt ou 
tard celle du reste de l'Ataériqaej et les goo- 
Temements eatapéeas, qui doivent plus s'in- 
téresser an bonheur de leurs nations qu'à ce^ 
lai des autres peuples, doivent unir tous leur» 
efforts pour retarder est événement. Car l'af'- 
franchissement subit de toute l'Amérique per- 
drait l'anden monde et peut-être même le 
nouveau, s'il avait lieu avant que la popula- 
tion européenne y fût devenue dominante. 
' Les indigènes américains ne valent pas mieux 

les hommes de tous les pajs et de toufes les ofiinions, ont 
oaTert, il est Trai,iiii aaj'le iH crime, comme à h vertu 
persécutée ; mais Âls ont têi&ii pftf'll l'impunité au me'- 
cbant, ils lui ont ouvert à« HHifii li^Voie du repentir, et 
ils ont rendu le plut gtaHdf^tHe à l'humanité, en lui 
conserrant l'homme de Kied lli^^M son pays pour n'y être 
pas opprimé. Ce service rendu à tous les peuples par on 
seul ne peut im bien apprécié que par ceux qui oui 
vu dlllostres exilés de tous les pays, accueillis dans ce-- 
hû'à avec tous le* ^rds dus au malheur non mérité. 
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que les nègres, et l'exemple de St.-Donùi>gue 

ne doit pas être perdu pour l'Europe. 

Je terminerai ici mes observations sur les 
États-Unis. Quelque important quesoitlesujet 
pour les hommes d'état, je sens que j'aurais 
pu le rraidre plus attrayant pour les autres 
lecteurs : mais en cherchant à leur plaire da- 
vantage, je me serais exposé a leur être moins 
utile; et quand on a passé toute sa vie au ser- 
vice de son pays, oij aime encore à lui consa- 
crer jusqu'à ses loisirs : Ut si, occupati, 
profuimus aUquid civibus nostrts , prosimus 
etiam,sipossumuStOùiosi, (Cicer. TuscuX. 
lib. I. ) 
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D'ÉCONOMIE POLITIQUE. 



ij OH ME les Àirivains n'ont pas toiu la même 
doctrine surréconomie politique, je crois de- 
voir exposer ici celle qui m'a servi de ^uide 
dans mes observations statistiques sur l'état ac- 
tuel delaGrèceet des États-Unis. Sijemesuis 
trompé, on pourra du moins ainsi redresser 
mes observations , et ne pas perdre l'instruc- 
tion tiréedeslaits que j'ai fidèlement rapportés. 

L'économie politique est la science qui en- 
seigne aux hommes à être heureux. Les hom- 
mes ne peuvent être heureux que dans la so- 
ciété et sous la protection d'un gouverne- 
ment, parce qu'ils ont besoin les ans des 
autres et qu'ils ont besoin de vivre en paix. 

Ds doivent donc chercher à se donner un 
bon gouvernement, et des institutions re- 
ligieuses qui suppléent à l'insuffisance du 
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goaveTiMineilt , et qui donnent le genre de 
bonbenr que le gouvernement ne peut pas 
donner. 

Je ne parle pas ici des institutions qui ont 
été données du ciel : je parle des institutions 
seules qui sont nées sur la terre. Tous les gou- 
vernements sofit bons, quand ils garantissent 
à l'homme sa personne et sa propriété; comme 
toutes les institutions religieuses sont bon- 
nes (i), quand elles ne sont point C(«traires 
aux lurai^es de la raison et au& seoitiments de 
la morale unrverseâe. Du reste , le meilleur 
geuv«raeiiient, comme les meilleures iestitu- 
tioBS , sofit «vdinair^nent le gouvernement et 
les institutioiis qw fona; l'expérieBce ayant 
appris aux bonim^ cpi'ils ne peuvent guère 
«ù cliBpger , sans éprouver de grands mal- 
heara. 



( I } Je ne pade ici que de la ba^itë relative,4s institotbiis 
reUgieuses ea général, ^e .l'on pqut regarder en q^ielquç 
sorte comme des espèces de pbîlosopbie épurée , mises à 
la portée de tous , et rer^tiies d'une sanction céleste. Je 
sais qn'H n'y a qn'trae religion seule qiri ait uUe iioilté abso- 
lue; maiB.oeltc religion ne pouTaot pas ètn motKflée par 
|ef hoHSHï, ne pevC êlxe rpbjet de )a science politique. 
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Le devoir des gouvernemeiits n'est pas 
précisément de multiplier les hommes , mats . 
de les rendre heoreux. Le travail estVagent le 
plus puîssaiit de leur boulieur, parce qu'il est 
la source de tontes leurs richesses. Lee goa- 
veroements doiveot donc encourager le tra- 
vail, et chercher à l'augmenter par tous les 
moyens qui sont en leur pouvoir. 

L'augmentation du travail est due à sa di- 
vision h et surtout à l'invention des machines 
propres à l'aluréger; mai& la division du tra- 
vail est originairement due à la disposition 
natuedie et au pencbaot gépëral qu'ont tous 
les hommes d'échanger entre eux leurs pro- 
ductions , pour multiptieF leurs jouissances : 
d'où est né le commuée qui ne consiste que 
dans les échanges. 

Four augmenter le travail, il faut donc faci- 
liter le commerce, qui seul doDue au travail 
un marché. Ou &dlite le conunerce en fecîH- 
tant la circulation, et on faeiUtela circulation 
par Ihs monnaies, l^s routes, les canaux, et 
par des lois qui garantissait les contrats, qui 
écartent les obstacles mis aux échanges et qui 
étoidentle manche en fevorisant le commerce 
extérieur. 
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Le travail est une peine; et l'homme ne 
prendrait pag cette peine , s'il n'était assuré 
de jouir des fruits de son travail. Voilà pour- 
quoi la première des lois , après celle qui ga- 
rantit la sûreté des personnes , est la loi qui 
assure la propriété des biens. La loi qui garan- 
tit les contrats et facilite les échanges est une 
conséquence des deux autres. 

Bien ne périt de la matière qui compose ce 
monde; mais tout change perpétuellement de 
formes. Le travail de l'homme combiné avec 
celui de la nature est l'agent le plus puissant 
de ces métamorphoses. C'est le tra^nil de 
l'homme qui crée en quelque sorte les pro- 
' duits de la terre par l'agriculture, qui les fa- 
çonne aux goûts des consommateurs par les 
manufactures, et qui les leur transporte par 
le commerce. 

Le produit du travail a une valeur, ou est 
lui-même une valeur, par cela même qu'il est 
utile et en un certain degré rare. Le prix ex- 
prime le rapport entre deux valeurs. La valeur 
qui est le premier élément de la richesse et 
que l'on nomme marchandise lorsqu'elle entre 
dans le marché, a un prix plus ou moins 
grand, suivant qu'elle est plus ou moins rare. 
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3ja valeur n'a donc point de mesure âze ^ puis- 
qu'elle est elle-même variable suivant sa ra- 
reté ou son abondance; mais si quelque chose 
peut lui servir de mesure réelle , c'est le 
travail qu'elle . a coûté. L'argent n'en est 
qu'une mesure nominale^ parce que n'étant 
lui-même qu'une marchandise, son prix varie 
comme celui de toutes les autres marchan- 
dises ; mais on se sert de l'argent sous la forme 
de monnaie pour évaluer toutes les autres va- 
leurs et pour en faciliter les échanges. L'ar- 
gent n'est donc pas la seule valeur, mais il 
est la plus précieuse de toutes^ parce qu'il 
est la plus propre à être échangée contre le» 
autres et à les faire circuler : c'est à propre- 
ment parler la marchandise universelle (i). 

(i}ÂiDsi l'argent n'est ni un signe ni une mesure des va- 
leurs t c'est tout simplement une marchandise comme les 
antres ; mais nne marchandise préférée aux autres dans les 
changes par un assemblage de qualités rares, comme par 
son utilité', son incorruplibililé , sa divisibilité , .son éclat et 
son peu de volume qui en rend le transport facile el qui 
permet de la dérober ou de la faire briller à tous les yeux i 
ce qui ajoute à sa valeur réelle une autre valeur d'échange, 
qui l'a rendue si prédeiise dans tous les pays commerçants 
et qui en a fkit réritablement une marchandise univer- 
17 
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C'est sur cette idée de l'argent qtle l'on 
doit se faire une idée de ce qu'on nomme 
dans le commerce extérieur la balance com- 
merciale. La nation qui a cette balance en «a 
faveur ne gagne pas réellement le solde qu'elle 
reçoit en argent, puisqu'on le lui paye en 
échange d'autres marchandises : mais elle ac- 
quiert une marchandise qui est plus propre 
que toutes les autres aux échanges , et qui par 
conséquent facilite son commerce. 

sdle, du consentemeiit expiis ou taâu de presque toutà ' 
Ifs nalioas. Voili pourquoi , quaod il t'est reocoutr^ quel- 
que nation singulière ou pauvre , qui comme lei Spartiate^ 
a voulu choisir une autre monnaie que Tarent, celle na.- 
lion n'a pu &ire usage de sa monoaie hors de son ter* 
riloire, parce qu'une semblable monnaie ëlail sans attrait 
pour les autres nations et qu'dle ne pouvail pas leur offrir 
un équivalent convenable. La même chose est arrivée & 
tous les gouvernements qui ont voulu faire adopter i leuiV 
peuples un papier moaiiaye on toute autre monnaie de 
convention , parce qu'une pareille monnaie n'avait et 
ne pouvait avùr toutes les qualités de la marchandise 
préfifrée. On peut juger par-là si l'abondance oa la ra- 
reté dans un pays de cette marchandise préférée doit in- 
fluer sur la richesse pabUque, et si un gauTemement sage 
doit dédaigner dans la direction de son commerce exté- 
rieur la balance comntctciale. 
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On peut faire de la monnaie avec tous les 
métaux : mais l'argent ou Tor étant le plus 
propre à cet usage , c'est l'argent ou l'or qui a 
presqiw partout mesuré la valeur des autre? 
métaux : de-^ le mot d'argent employé dans 
le langage vulgaire pour celui de monnaie. 

La fabrication de la monnaie ajoute une va- 
leur aux métaux et forme une branche de 
l'orfèvrerie , presque partout réservée aux 
gouvernements. Les gouvernements doivent 
donc faire de la belle monnaie , s'ils -veulent 
lui donner un cours très étendu et en retirer 
un grand profit. La monnaie des Grecs était 
mieux frappée que la nôtre, et nous en ad- 
mù-ons tous les jours les belles empreintes 
sans songer à les imiter. 

La monnaie est l'instrument du commerce, 
cooune une machine est l'instrument d'un 
métier; c'est la grande roueïe la circulation. 
La substitution du papier àla monnaie est une 
manière de remplacer un instrument dispen- 
dieux avec un autre qui l'est moins et qui est 
aussi conunode. H y a plu»eurs sortes de pa- 
piers. Le papier circulant des banques on 
tout autre papier de confiance, payable à vue, 
est le meilleur de tous , parce qu'il fait vérita.T< 
17.. 
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blement Ti^ce de monnaie, par la faculté que 
l'on a de le convertir à toute heure ea argent. 
Les banques offrent ce double avantage, qu'en 
émettant plus de billets qu'elles n'ont d'argent^ 
elles multiplient la monnaie , et qu'en multi- 
pliant la monnaie elles font baisser l'intérêt de 
l'argent : elles offrent encore un antre avan- 
tage, c'est qu'elles servent de caisse au com- 
merce, et qu'elles épargnent ainsi du travail 
aux commerçants et des vob à la société, en 
ne laissant chez les particuliers que de faibles 
sommes qui ne peuvent pas tenter la cupi- 
dité. 

Les banques ne sont pas seulement utiles 
aux commerçants j elles le sont encore aux 
gouvernements , non pas en leur prêtant, 
puisqu'elles ne peuvent prêter qu'aux gens 
qu'on peut contraindre de payer , mais en 
facilitant leurs emprunts et en les leur ren- 
dant moins onéreux, par la baisse nécessaire 
^'elles établissent dans l'intérêt de l'argent. 

Les routes sont après les monnaies et les 
banques un des moyens qui favorisent le plus 
le commerce , en abrégeant et en facilitant les 
transports. Les canaux sont aux routes ce que 
les papiers de confiance sont à l'argent : ils les 
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suppléent et même les remplacent avec une 
grande économie de travail. U n'y a point de 
grand commercé sans canaux^ non plus que 
sans papiers de confiance. 

La mer est le grand canal des nations, et 
elle est anssi utile au commerce extérieur d'un 
état, que les canaux le sont à son commerce 
intérieur : de-là l'imporiance de la navigation 
chez tous les peuples , et la nécessité de 
creuser des ports , ainsi que des canaux. 

Outre les monnaies, lés banques , les toutes 
et les canaux , il y a plusieurs autres inventions 
qui favorisent plus ou moins le coaunerce , et 
, qui assurent sa marche : telles que le change 
qui épargne les frais et les risques du trans* 
port de l'argent : les assurances qui sou- 
mettent à un calcul positif les chances les plus 
hasardeuses; la tenue des livres qui constate 
les ventes et prévient les erreurs dans les cal- 
culs ; le crédit qui facilite l'empjoi des ci^pi- 
taux, et supplée à l'argent; et une foule d'au- 
tres inventions qui sont le fruit des sociétés 
perfectionnées. 

Mais on ne peut làire aucun commerce sans 
une accumulation de capitaux , et on ne peut 
pas accumuler des capitaux sans travail. 
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On réserve ordinairement la portion des 
produits du travail, dont on n'a pas un besoin 
inunédiat, pour son usage futur, ou l'on s'en 
fait un fonds ou capital que l'on emploie soi- 
même ou que l'on prête pour en tirer un profit. 
La terre est le seul capital donné par la nature, 
mais que l'homme s'est approprié par le tra- 
vail. Tous les autres capitaux sont sortis da 
travail appliqué à la terre ou aux productions 
de la terre, La richesse elle-même n'est qu'une 
accumulation de capitaux. On nomme rente 
le revenu de la terre, profit celui des autres 
capitaux , et salaire ie revenu du travail. 

Le salaire, le profit et la rente sont donc 
les trois sources de tout revenu. 

La terre ne donne pas seulement une rente 
au propriétaire , eUe donne encore Un profit 
à l'entrepreneur ou fermier, et un salaire k 
l'ouvrier. 

Les autres capitaux ne donnent qu'un 
profit au propriétaire et un salaire à l'ouvrier ; 
mais comme tous les capitaux s'échangent 
entre eux, on ne peut pas dire que l'un vaille 
mieux que l'autre : celui-là seul vaut le mieux, 
qui achète ou commande le plus de travail. 

L'argent n'est donc pas le seul capital, mai* 
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c'est celui qui met tous les autres en mouve- 
ment : c'est ^ si j'ose ainsi parler, l'huile de 
l'industrie humaine , cpii adoucit tous les 
mouvements et tous les rouages de la circula- 
tion. Et voilà pourquoi tout commerce exté- 
rieur doit tendre à attirer l'argent dans un 
pays : celui qui l'en fcût sortir enlève à ce 
pays son meilleur moyen d'échange et de re- 
production. 

Le commerce a été l'objet fevori de quel- 
ques gouvernements , et l'agriculture celui de 
quelques autres ; mais l'un de ces arts ne peut 
pas fleurir sans l'autre , non plus que les ma- 
nu&ctures sans tous les deux. La terre donne 
des produits ; mais ces produits n'auraient 
souvent aucune valeur, si les manufactures et 
le commerce ne les mettaient à l'usage des con- 
sommateurs. L'agriculture^ les manufactures 
et le commerce sont donc les trois sources de 
toute ri<^e8se. 

Ces trois arts m poun-aient pas néanmoins 
fleurir sans la protection du gouvernement, 
qui maintient Tt^dre au dedans et au dehors 
de l'état; et le gouvernement ne pourrait pas 
lui-même se maintenir, s'il n'appliquait à son 
usage une portion de la richesse nationale. 
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L'impôt est donc une dette de la société envers 

le gouvernement. 

Mais sur quelle portion de la richesse na- 
tionale doit porter Tiinpôt? 

L'idée d'un impôt unique et direct sur la 
rente de la terre ou sur les produits de Tagri- 
culture est une de ces idées creuses qui n'ont 
pu naître que dans la tête d'hommes spécu- 
latifs, également étrangers aux affaires et aux 
besûim de la société : elle a été dès l'origine 
combattue par tous les hommes sages et éclai- 
rés, qui ont senti que la terre, le travail et les 
capitaux étant les trois sources de tonte ri- 
chesse , l'impôt ne devait pas seulement ptô'ter 
sur la terre, mais encore sur les fabricants et 
les capitalistes. Il est évident d'ailleurs que 
l'impôt, pour être moins sensible et mieuxré- 
parti, devait être également supporte par - 
l'agriculteur j par le manufacturier, par le com- 
merçant et par tous les consommateurs' sans 
exception , dans des proportions sagement 
établies(i). Ce principe a servi de base à tons 

(i) En fait (Timpôl ii ne doit j ajoit de pririKge m 
bveur d'aucuiie classe de la socîélé; mais s'il pourait y ea 
avoir ta ËiTCor de quelqu'una , ce devrait eut ea imar 
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les bons systèmes de finances. Mats quel est le 
meilleur de ces systèmes ? question difficile à 
résoudre comme toutes celles qui doivent se 
résoudre d'après la position et les habitudes 
des bommes. Le meilleur des systèmes finan- 
ciers doit être celui qui est le mieux approprié 
au pays pour lequel il est destiné et qui en- 
seigne l'art de ne dépenser que ce qui est ab- 
solument nécessaire ^ pour prendre, le moins 
qu'il est possible , sur le revenu des contri- 
buables et laisser ainsi accumuler dans leurs 
mains les capitaux , source de toute repro- 
duction. 

Le plus mauvais système de finances doit 
être au contraire celtiî qui fait porter l'impôt 
tout entier sur la terre, parce qu'il décourage 
l'agriculture et arrête la reproduction : car 
quand même la terre serait l'unique source de 
toutes les richesses , comme le prétendent 
quelques écrivains , il ne faudrait pas encore 
puiser l'impôt tout entier à cette source, parce 

des propriétaires du sol , parce que ceux-là seuls tienneut 
essenliellemeDt au pays qui les nourrit, et qu'ils sont les 
Trais mutres du vaisseau de l'Etat, sur lequel les autres 
citoyeua ne soai embarqués que comme passi^rs. 
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que là il se montre sans déguisement et que 
rien n'en adoucit la rigueur. L'homme n'aime 
à dépenser que pour jouir; il ue paie ses dettes 
que comme un devoir, et le commun des 
hommes ne les paie qu'avec une espèce de ré- 
pugnance : or, la dette qui coûte le plus à 
payer , parce que la valeur reçue en échange 
.est la moins sensible pour le peuple, c'est 
l'impôt. En attachant l'impôt à une consom- 
mation agréable et en la confondant avec 
elle , le consommateur croit en payant l'im- 
pôt ne payer qu'une jouissance, et il la'paie 
avec plaisir : de-là la facilité avec laquelle on 
paie l'impôt indirect. 

Ua autre avantage de l'impôt indirect, 
c'est son extrême divisibilité en petites parties 
et la facilité donnée au contribuable de le 
payer peu à peu , d'une manière presque in- 
sensible, et au moment où il en a les moyens. 

Il serait inutile d'énumérer ici les diffé- 
rentes sortes d'impôts indirects : elles sont 
connues suf&samment ; et il n'y a pas d'art 
qu'un gouvernement apprenne plutôt d'un 
autre, que celui de puiser l'argent dans la 
poche du peuple. 

Mais quel que scùt l'impôt que l'on adopte 
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dans lin ëtat, û ne faut pas que cet impôt 
porte sur les capitaux, mais simplement sur 
les revenus (i), si Ton ne veut pas qu'il arrête 

(i) L'impôt D« doit même porter que sur la portion du 
tevena anDucl, qui excMe les besoins de la consommation : 
autrement ou il priverait de sa subsistance une partie du 
peuple,et ledélmiraitjouil coDsommerait une partie du 
capital natiotial, et arrêterait la reproduction. L'impôt ne 
doit donc affecter ni le capital nécessaire & la reproduction , 
ni le revenn nécessaire i la inbsistance du peuple ; et tout 
gouTerncment, qui ne veut pas dévorer sou pays, doit s^m- 
former, avant de llmposer, non letdemenl de la qnolilé du 
revenu national , mais encore de l'excédaut de ce revenu 
sur la consommation annuelle , parce que cet excédant seul 
peut tire employa â son usage, en supposant que ce gou- 
vememeol ne vemtle ni enricfak ni appauvrir son paya> 
mais le laisser dans un iM stationiuire. On voit pai-là 
que lorsque l'impôt est bien assis et qu'il ne porte que sur 
une portion du revenu national , [Jas le gouvernement fait 
de dépense , moins te peuple peut en faire ; et que plus le 
peupledépense, moins te gouvernement peut dépenser. C'est 
ce que l'on observe quand on passe des États-Unis en Eu- 
rope. Li le peu[de vil dans l'abondance , parce que le gon* 
vernemeni a peu de charges, tandis qu'en Europe, où il 
» un grand ^tat militaire i soutenir, le peuple manque 
presque partout des choses nécessaires ou agréables i la vie. 
Mais comment concilier dans l'assielte de l'impôt les be- 
soins du gouvernement avec ceux du peuple? c'est de 
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l'impôt n'arrête la reproduction ou du moins 
ne la ralentisse, s'il enlève une trop forte 
portion des revenus. On a calculé par approxi- 
mation qa'il ne devait pas enlever plus d'un 
dixième du revenu net- 

L'irap6t sur les choses ne suffit pas toujours, 
celui sur les personnes est nécessaire dans les 
pays où l'enrôlement volontaire ne peut pas 
recruter l'armée : c'est ce que l'on a nommé 
dans quelques pays conscription , genre 
d'impôt dont on a étrangnnent abusé. L'im- 
pôtlevé sur les personnes (i) est encore plus 



Uier, quand les besoins in gourernemeul sont gnmls, 
tout te superflu àa peuple, mais de ne jamais bxer son 
nécessaire, parce qu'il vaut encore mieux laisser périr k 
gouvernement , que le peu^e pour qui le gouverne- 
ment est instiiué. 

( 1 ) n est encore plus difficile de fiier la proportion en- 
tre le recrutement et la population , quVnlre Fimpât et le 
revenu. La seule r^le que l'on puisse ét^r i cet égard, 
est que les leréet militaires dmvent toiqours être asscc mo- 
dérées pour ne pas arrêter la repn>duclîon des hommes , et 
qu'elles doivent principalement porter snreens dont le tra- 
vail est le nioins productif, pour ne pas arrêter la repro- 
duction des subsistances. Le grand art est d'enrôler de pré^ 
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sensible pour les peuples , que l'impôt levé 
sur les propriétés ; et les gouTernements doi- 
vent en taire un usage encore plus modéré, 
s'ils ne veulent pas arrêter la reproductioa 
des hommes. 

Les peuples chasseurs et pasteurs font la 
guerre en masse, parce qu'ils traînent partout 
avec eux leurs munitions de bouche. Bans ces 
sociétés errantes et imparfaites tout homme 
est soldat, et même jusqu'aux femmes : mais 
chez les peuples fixés et cultivateurs , ceux-là 
seuls font la guerre qui, étant dans l'âge de 
porter les armes, ne sont pas nécessaires aux 
travaux des champs. Chez ces peuples il n'y a 
guère qu'un homme sur vingt, qu'on puisse 
lever pour l'armée; et chez les peuples plus 
civilisés , qui sont à la fois cultivateurs , manur- 
facturiers et commerçants, il n'y en a guère 
qu'un sur cent, parce que dans ces sociétés 
perfectionnées les hommes travaillant les uns 



fiîrence le* hommes iontiles on dangereux et d'employer k 
défêbdre la soriâè au dehctrs ceux qui pourraient la trou- 
bler au dedans par leur caraclère inquiet et lUrbuIeut, 
comme le grand art d'administrer est de savoir diKerner 
les bomues eE mettre chacun à sa pUceÉ 
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pour les autres , on ne peut pas arrêter le tra-' 

vail d'un seul, sans anéantir la subsistance de 

plusieurs. 

Les peuples chasseurs, pasteurs et pure- 
ment agriculteurs, auraient donc sur les peu- 
ples qui sont à- 1a ibis agr i e ultcupS ) «aiAifiic- 
turiers et commerçants, une grande supério- 
rité dans la guerre , si ceux-ci, par la division 
du travail introduite chez eux, n'avaient &it 
de la guerre un art, et n'a\'aient ainsi suppléé 
au nonU>re par Instruction et la discipline. 

La guerre étant devenue chez ces peuples 
un métier , il a fallu payer l'homme exdusive- 
ment livré à ce métier, et de-là la nécessité de 
la solde pour le soldat : voilà pourquoi la pre- 
mière dépense publique chez tous les peuples 
poUoés a toujours été pour l'armée, qui veille 
à la défense extérieure de l'étatj La seconde 
dépense doit être pom* Tadministration civile 
et judiciaire, qui maintient la propriété et 
l'ordre dans l'intérieur ; et la troisième pour 
rinstructiod publique qui enseigne aux ci- 
toyens leurs devoirs , et qui éclaire et perfec- 
tionne la société. 

Une société ne peut pas jouir de tous les. 
avantages de la civilisation, si chacun n'y sait 
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lire, écrire et compter. II faut dbnc que ceux 
qui ne peuvent pas payer cette instruction 
première, la reçoivent du gouvernement. 

L'instruction religieuse doit être favorisée 
par le gouvernement, parce qu'elle enseigne 
une morale utile à tous , et qu'eUe supplée eu 
quelque sorte pour le peuple à toute autre 
instruction ; mais elle doit être -payée par 
chaque homme individuellement, parce que . 
dans des pays où toutes les religions sont ad- 
nuses, il ne serait pas juste qu'un h<»nme 
payât cdle d'un autre. La dîme ou l'impôt re- 
ligieux, tel qu'on l'entend commuoément, est 
donc un contre-sens politique, parce qu'il 
place au premier rang des dépHises pu- 
bliques celles qui ne sont (pi'au second rang, 
et qui ne servent qu'à la décoration de la so- 
ciété. 

C'est à l'armée et à la flotte qu'il Ëuit appli- 
quer la dîme ou l'impôt sur les terres, parce 
qu'il est de tous les impôts le plus certain. 

Les taxes sur les consommations ou les im- 
pôts indirecte, qu'où peut augmenter ou di- 
Uuuuer suivant la richesse plus ou moins 
grande de l'état, doivent servir à payer les 
autres dépenses pubUques , parce que ces ié^ 
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penses n'étant point fixes par lear nature et 
pouvant au besoin être réduites , un gouver- 
nement sage ne sera jamais obligé d'imposer 
aux peuples de plus grands fardeaux qu'ils 
ne peuvent en porter. 

On a dit que le métier deâ rois n'était en 
dernier résultat que le métier de lever de» 
impôts; mais si les rois s'acquittent bien de ce 
métier, ils feront aux peuples le plus grand 
bien qu'ils puissent leur faire , puisqu'ils ne 
peuvent augmenter le revenu du gouverne- 
ment, sans uigmenter celui de la nation.Les 
rois sont donc intéressés à augmenter la ri- 
chesse nationale, qui se confond avec la leur : 
or, ils ne peuvent augmenter cette richesse, 
qu'en encourageant le travail et tous les arts 
qui le favorisent ou le perfectionnent. La pa- 
resse est le vice capital des individus comme 
des nations : yoilà pourquoi toutes les nations 
paresseuses finissent' par tomber avec leur 
gouvernement dans l'abrutissement et le mé- 
pris. 

FIN. 
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